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L'HEUREUX- DIVORCE. - 


E & Vinconſtance ne 
ſont, dans la plupart des hommes, que 
la ſuite d'un faux calcul. Une pr vention 
oy avantageuſe pour les biens, qu'on 
defire, fait qu'on -Eprouve, des qu'on 
les poſsede, ce mal- aiſe & ce degofit qui 
ne nous laiſſent jouir de rien. L'imagi- 
nation detrompee & le cœur mecontent 
ſe portent à de nouveaux objets, dont la 
rſpective nous Eblouit à ſon tour, & 
nt l'approche nous dẽſabuſe. Ainſi 
d'illuſion en illuſion, l'on paſſe fa vie A 
changer de chimère: c'eſt la maladie des 
ames vives & delicates ; la nature n'a 
rien d' aſſeꝝ parfait pour elles: de-la vient 
72 a mis tant de gloire à fixer le goũt 
d'une jolie ſemmm. — 
Lucile au Couvent, s'Etoit peint les 

charmes de l' amour & les delices du ma- 

riage avec le coloris d'une imagination | 
de quinze ans, dont rien encore n'avgit _ 
derni la fleur. 7 Md; * 
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Elle n'avoit-vu le monde que dans ces 


faxions 


— » * 1 - 
ingenieaſes* qui ſont le roman de 


Phumanite. II wen coũte rien a un 
homme<tloquent pour donner al' Amour & 
a PHymen tous les charmes qu'il imagine. 
Lucile, d'après ces /tableaux, voyolt les 
amans & les ẽpoux comme ils ne ſont 
que dans les fables, toujours tendres & 
paſſionnes, ne diſant que des choſes flats 
teuſes, occupes uniquement du ſoin de 
plaire, ou par des hommages nouveaux, 
ou par des plaifirs varies fans ceſſe. 
Telle etoit la preventiori de Lucile, 
quand on vint la tirer du Couvent pour 
Epouſer le Marquis de Liſere. Sa figure 
intereffante & noble la prevint favorable- 
ment. Ses premiers entretiens acheve- 
rent de dẽterminer l' irrẽſolution de ſon 
ame. Elle ne voyoit point encore dans le 
Marquis Pardeur d'un amour paſſionnẽ; 
mais elle penfoit aſſeʒ modeſtement d' elle- 
meme pour ne pas prẽtendre Fenflamy 
mer d'un premier coup-&ceil. Ce goũt 
tranquille dans fa naiflance, alloĩt faire 
des progres rapides; il falloit lui en don- 
ner le temps. Cependant le mariage fut 
conclu & termine avant que l' inclination 


du Mar 


lente. 


quis fut devenue une paſſion vio- 


Rien de plus vrai, de plus ſolide que 


2 


_ Cant" Moral. 3 


le caractère du Marquis de Liſere · En 
Epouſant une jeune perſonne, il ſe pro- 
poſoit, pour la rendre heureuſe, de com- 
mencer par ètre ſon ami, perſuade gu' un 
honnete homme fait tout ce qu'il veut 
d'une femme bien nee, quant il a gagne 
fa confiance ; | & qu'un Epoux. qui fe fait 
craindre, invite 15 femme a le tromper 
& Pautoriſe- a le hair. 
Pour ſuivtre le plan qu'il $'etoit. trace, - 
i] ẽtoit eſſentiel de n'etre point amant 
paſſionnẽ : la paſſion ne connoit point 
de regle. II 8 485 conſultẽ avant 
de s' engager, ſur l'eſpèce de goũt que 
lui inſpiit Lucile, rẽſolu de ea 2h 1 
jamais celle dont il ſeroit follement epris, 
Lucile ne trouva dans ſon mart que cette 
amitiè vive & tendre, cette complai- 
ſance attentive & ſoutenue, cette voluptẽ 
douce & pure, cet amour enfin qui n'a 
ni acces ni langueur. D'abord elle fe flat- 
toit que Pivreſſe, l'enchantement, les 
tranſports autoient leur tour; Vame de 
Liſere fut inaltẽrable. 8 
Cela eſt ſingulier diſoit-elle: je ſuis 
jeune, je ſuis belle, & mon mari ne 
m aĩme pas Je lui appartiens, cen eſt 
aſſeꝝ pour me poſleder avec froideur. Mais 
auſſi pourquoi le laiſſer tranquille ? brug 
il deſirer ce qui . 4. lui fans reſerve 
ner 


- 
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proches, les plaitites, la gene & i vis- 
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fans trouble? 11 ſeroit paſſionnẽ s il Etoit 
jaloux. Que les hommes ſont injuſtes 
Il faut les tourmenter pour leur plaire. 
os ps _— . ils ſe 
negligent, ils vous dedaignent. L'egalits 
r les — — la 
coquetterie; l'inconſtance les reveillent, 
les excitent: ils n'attachent de ptix au 
plaiſir Pr qu'il leur coũte des 
eines. Liſere moins sur d' etre alm, en 
reit wille fois plus amoureux lui-mème. 
Cela eſt aiſe, ſoyons à la mode. Tout 
ce qui m' environne m' offre aſſeʒ de quoi 
Vinquitter, s'il eſt capable de la jaloafie, 
I 'après ce beau projet, Lucile joua la 
diffipation, la coquetterie ; elle mit du 
myffere dans ſes dẽmarehes; elle ſe fit 


des focietes dont Je Marquis i'8toit pas. 


Ne Lal. je pas pi6vuy dildit⸗l1 en luis 
mEme, que J*avois une femme eomme une 
autre ? Au bout de ſix mois de mariage 
elle commence à Ben ennuyer. Je ſerois 


dn joli homme ſi j ẽtois amoureux de ma 


femme | Heureuſement mon gout & mon 
eſtime pour elle me laiſſent toute ma rai- 
Ton: il faut en faire uſage, diſſimuler, 
me vaincre, & n' employer pour la retenir 
que la douceur & les bons proced6s:* ils 
ne reuſſiſſent pas toujours; mais les re- 


PITT nn = 


lence rẽuſſiſſent encore moins. La mo- 
deration, la complaifance, la tranquillite 
du Marquis acheteoient d' impatienter 
Lucile. Helas! diſoit-elle, j'ai beau 
faire, cet homme-là ne m' aimera jamais: 
c' eſt une de ces ames froides que rien 
n'emeut, que rien n'intẽreſſe, & je ſuis 
condamnee à paſſer ma vie avec un mar- 
bre qui ne ſait aimer ni hair! O delices 
des ames ſenſibles charme des cœurs paſ- 
ſionnẽs ] Amour, qui nous eleves au ciel 
ſur tes ailes enflammees ? ou ſont ces traits 
brilans-dont' tu blefies les amans heu- 8 
reux ? Où eſt Vivrefle od tu les plonges ? 
On ſont ces tranſports raviſſans qu'ils 
Sinfpirent tour-a-tour ? Ou ils ſont, pour- 
ſuivoit-elleꝰ dans l'amour libre & inde- 
pendant, dans l' abandon de deux cœurs 
qui ſe donnent eux-memes. Et pourquoi 
$ le Marquis ſeroit- il paſkonne?- Quel ſa- 
eriſioe lui ai- je fait? par quels traits cou» 
rageux, par quel d&yvouement hẽroique 
ai je ẽmu la ſenſibilitt de fon ame? où 
eſt le merite d'avoir obei, d'avoir accep- 
te pour ẽpoux un jeune homme aimable 
& riche qu'on a choiſi ſans mon aveu? 
Eſt· oe à amour à ſe meer d'un mariage 
de convenance? Cependant eſt ce-la fe | 
ſort: dune femme de ſeize: ans, à qui, 
fans vanite,> la Nature a donns de quoi 
 2Iffifmat c40u g fob bitadil 2 
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plaire, & plus encore de quoi aimer ? 
Car enfin je ne puis me diſſimuler ni les 
graces de ma ni la ſenſibilitè de 
mon cœur. A ſeize ans languir ſans eſ- 
poir dans une froide wadterener, & voir 
s'ecouler fans plaifir au moins une vi 
"© i _ d'annees qui pourroient etre 
. cicuſes! Je dis une vingtaine au — 
& ce n'eſt pas vouloir ennuyer le monde 
ue d'y renoncer avant quarante ans. 
ruelle famille | eſt- ce pour toi que j ai 
pris un Epoux ? Tu m''as choiſi un hon: 
nete homme; le rare preſent que tu IA 
fait | S' ennuyer avec un honnete homme, 
eee coor ee Ea vba cela 


eſt bien dur. 
gegenem bientöt 
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Le mecontentement 
en bumeur du cots de Lucile, & Liſere 
crut enfin s appercevoir qu'elle Pavoit 
pris en averſion. Ses amis lui dEplai- 
ſoient, leur ſocit᷑tẽ lui E᷑toĩt importune, 
elle les recevoit avec une froideur eapa- 
ble de les Eloigher. Le Marquis no put 
diſſimuler plus long-temps. Madame, 


dit -il a Lacs, l'objet du marĩage eſt de 
ſie rendre heureux; nous ne le ſommes 
pas enſemble, & il eſt inutile de nous 


N05 


quer d'une conſtance qui nous gene. 
otre fortune ndus met en ẽtat de nous 
paſſer l'un de l'autre, & de reprendre 

cette libertẽ dont nous nous ſommes fait 
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imptudemment un mutuel fwerifies,” Vd. 
vez chez _ je vivrai chez moi; je 


ne vous dem moi que la decence 
& les égards que vous vous deve à 
vous-meme. Tres-volontiers, Monſieur, 
lui rẽpondit Lucile avec ſa froideur du 
depit; & des ce moment tout fut arran- 
ary que Madame eũt ſon equi 
table, ſes gens, en un mot ſa maiſc 


à elle. } 12 
de Lucile devine bientot un 


Le ſouper 
des plus brillans de Paris, Sa focttte fut 
recherche par tout ce qu'il y avoit de 
jolies femmes & d' hommes galans. Mais 
il falloit que Lucile eũt quelqu'un, & 


cẽtoit à qui Vengageroit dans ee premier 
pas, le ſeul, dit-on, qui ſoit difficile. 


Cependant elle jouiſſoĩt des hominages 
d'une cour brillante; & ſon cœur irreſolu 
encore, ,ſembloit ne ſuſpendre ſor choix 
que pour le rendre plus flatteur. On 


erat voir enfin celui qui devoit le dẽter- 


miner. A Papproche du Comte de Blam- 
re, tous les aſpirans baiſsèrent le ton. 


C'4toit Vhonint de la wour le plus redou- 


table pour une jeune femme. Il toit 
— qu'on 0p pun lui reſiſter, & 
on s'en épärghoit la peine. II 6toit 
beau comme le jour, ſe proſentoit avec 
grace, © par leit peu, nis tres- bien; & 
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sl difoit des choſes communes; il los 
rendoit-intereſlantes par le fon de voix le 
plus flatteur, & le plus beau regard du 
monde. On n'ofoit dire que Blamze fut 


un fat, tant ſa fatuitẽ avoit de nobleſſe. 


Une hauteur modeſte formoit ſon carac- 
tere; il decidoit de l'air du monde le plus 
doux, & du ton le plus laconique: il 
Ecoutoit_ les contradictions avec bonte, 
n'y repondoit que par un ſourire; & ft 
on le prefloit de s expliquer, il ſourloit 
encore & gardoit le ſilence, ou repetoit 
ce qu'ilayoit'dit. - Jamais il n' avoit com- 
battu V'avis-d'un autre, jamais il n'avoit 
pris la peine de rendre raiſon du ſien: 
c'Etoit la politeſſe la plus attentive, & la 
preſomption la plus decidee qu on eũt en- 


core vu ves bee dae 1 un FR homme de 


| quart,» * {1:0 0 

Cette — avoit quelque choſe 
| Aimpaſant nt le rendoit l' oracle du goüt 
& le legiſlateur de la mode. On n ctoit 
ſar d'avoir bien choiſi le deſſein d'un ha- 
bit ou la couleur d'une voiture, qu après 
que Blamzé avoit applaudi dun coup- 
d' eil. Il et bien, oh t jelie, ẽtoient 


de ſa bouche les mots — & ſon 


ſilence un arret accablant. Le deſp 


de ſon opinion s tendoit j ues ſur la 


beaute,. les talens, Veſprjt +&' les graces 
Dans un cercle de femmes, celle 2 001 
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avoit honorte d une attention particu 
322 à la mode des ce mme in; 
ſtant. 

La reputation de Blamz6 Pavoit prec6- 
ds chez Lucile, mais les dEferences que 
lui maxqudient ſes fivaux eux-mèmes, 


redoublerent l eſtime avoit pour 
lui. Elle füt &blovie de fa beauté, & 
plus ſurpriſt encore de fa modeſtie. II 
ſe preſenta' de l'air le plus reſpectueux, 
s'aſſit a la dernitre place; mais bientòt 
tout les regards fe dirigꝭrent ſur lui. Sa 
parure Etoit. un modꝭle de goùt; tous les 
jeunes gens qui Peviroahoitht | Peta- 
dioient avee une attention ſcrupuleuſe. 
Ses dentelles, ſa broderie, ſa eobffurv, 
on examindit tout: on Efivoit les noms 


de ſes marchands & de feb ouvfiers. 


Cela eſt fingulier, diſoltong je ne vois 
ces defleins; e couleuts-qu'd lui. Blam- 
2c avout modeſtement q ail lui en col 


toit peu de ſoin. L'*induftrie, diſoit-i}, 
eſt au plus haut point; il n'y à qu'à le 


clairer & 4 la eonduire. II prenoiĩt da 
tabae en diſant ees mots, & fa botte ex- 
citoĩt une curioſit nouvelle; elle Etoity 
de pendant dus jeune artiſte que Blame 
tiroit de '6@blk On lui demandeit fe 
prix de tout; il repondoit en ſouriant, 


1v'i] ne favoit le prix de rien: & les 
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fenimes ſe diſoient a l'oreille le nom de 
celle qui ctoit charge de ces details. 
Je ſuis honteux, Madame, dit Blamze 
a Lucile, que ces bagatelles occupent.une 
attention qui devroit ſe reunir ſur un 
objet bien plus intẽteſſant. Pardon ſi je 
me -prete aux queſtions frivoles de cette 
jeuneſſe: jamais complaiſance ne m'a 
tant coute. - J'eſpere, ajoũta- t- il tout bas, 
que vous voudrez bien me permettre de 
venir m' en dedommager dans quelque 
moment plus tranquille. Jen ſerai 
aiſe, rẽpondit Lucile en rougiſlant; & a 
ſa rougeur & au ſourire tendre dont 
Blamze acc na une: reverence re- 
JpeRueuſe, Iaſlemblee jugea que Vin- 
trigue ne traineroit pas en longueur, 
Lucile, qui ne ſentoit pas la conſequence 


de quelques mots dits à P'oreille, & qui 


ne croyoit pas avoir donnẽ un' rendez- 
vous, tit à peine attention aux regards 
d' intelligence que les femmes ſe lan- 
goient, & aux ;legeres: plaiſanteries qui 
Schappoient aux hommes. Elle ſe liyra 
inſenſiblement à ſes - reflexions, & fut 
reveule' toute la ſoirSe. On  ramena 
ſouvent le propos ſur Blamzẽ; tout le 
monde en dit du bien: ſes, rivaux en 


parloient avec eſtime; les, rivales de 
Lucie: en parloient avec complaiſance. 
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Perſonne n'6toit' plus honnete, plus 
galant, plus reſpectueux, & de vingt 
femmes dont il avoit eu a ſe louer, 
aucune n'avoĩt eu A s'en plaindre. 
Alors Lucile devenoit attentive: rien ne 
lui échappoit. Vingt femmes! diſoit- 
elle en elle-meme ; cela eſt bien fort 
mais faut - il en etre ſurpris ? i} en cherche 


une qui ſoit digne de le fixer, & capable 


de ſe fixer elle- meme. 

On eſperoit le lendemain qu'il vien- 
droit de bonne heure & avant la foule: 
on Pattendit, on fut inquiete, il ne vint 
point, on eũt de l'humeur; il Ecrivit, on 
hut ſon billet, & l'humeur ceſſa. II etoit 
deleſpere de perdre les plus beaux mo- 
mens de fa vie. Des importuns l'ex- 
ecdoient, i] efit voulu pouvoir s echap- 
per; mais ces importuns Etoient des 
perſonnages. Il ne pouvoit etre heu- 
feux que le jour ſuivant; mais il con- 
juroit Lucile de le recevoir le matin, 
pour abrẽger, di ſoit- il, de quelques heures 
les ennuis cruels de l'abſence. La fo- 
eiẽtẽ s' aſſembla comme de coutume ; & 
Lucile 7 ſon monde avec une froideur 
dont on fut pique. Nous n'aurons pas 


Blamze ce ſoit, dit Clarice avec Vair 

afflige, il va ſouper à la petite maiſon 

d' Araminte. A ces mots Lucile palit. 
/ 
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& la gaiets qui rẽgnoit autour d' elle, ne 
fit que xedqubler la douleur qu'elle 
tachoit de diſſimuler. Son premier 
mouvement fit de ne plus revoir le per- 
fide. Mais Clarice avoit. voulu peut- 
etre, ou par malice ou par jalouſie, lui 
donner un tort qu'il n'avoit pas. 

n' toit après tout s engager à rien, que 
de le voir encore une fois; & avant que 
de le condamner, il Etoit juſte de Ven- 
tende. IE 

Comme elle <toit a ſa toilette, Blamze 
arrive en poliſſon, mais le plus elegant 
poliſſon du monde. Lucile fit un peu 
ſurpriſe de voir paroitre en neglige un 
homme qu'elle connoiſſoit a peine; & 
s' il lui en avoit donnẽ le temps, peut-ẽtre 
ſe ſeroit- elle fachẽe. Mais il Jui dit tant 
de jolies choſes ſur la fraicheur de fon 
teint, ſur la beautẽ de ſes cheveux, ſur 
Peclat de ſon rẽveil, qu'elle n'evt pas le 
eourage de fe plaindre. Cxpendant Ara- 
minte ne lui ſortoit pas de Videez mais il 
neut pas ẽtẽ decent de paraitre ſitõt ja- 
louſe, & un reproche pouvoit la trabir- 
Elle ſe contenta de lui demander ce qu'il 
avoit fait la veille, —Ce que J'ai fait 
le fais-je moi- mme? Ah que le monde 
eſt fatiguant!, qu'on eſt heureux d'etre 
oublis loin de la foule, d òtre à ſai, ds 
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à ce qu'on aime | Croyez-moi, Lucile, 
defendez<vous de ce tourbillon qui vous 
environne : plus de repos, plus de liberte 
fitot qu on s y laiſſe entrainer. A- propos 
de tourbillon, que faites-vous de ces 
jeunes gens qui compoſent votre cour ? 
{is ſe diſputent votre conquete : avez- 
vous daigne faire un choix? La tran- 
quille familiaritè de Blamze avoit d'abord 
etonnẽ Lucile; cette queſtion acheva de 
Pinterdire. Je ſuis indifcret peut<etre, 
reprit Blamzẽ, qui $'en appergut ? Point 
du tout, rẽpondit Lucile avec douceur ; 
je n'ai rien a diſſimuler, & je ne crains 
pas que Pon me devine. . Je m'amuſe de 
la lẽgeretẽ de cette jeuneſſe evaporee, mais 


pas un d'eux ne me ſemble digne d'un 


attachement ſerieux. Blamzé parla de 
ſes rivaux avec indulgence, & trouva que 
Lucile 'les jugeoit trop ſeverement. 
Cleon, par exemple, diſoit-il, a dequoi 
etre aimable; il ne fait rien encore, c'eſt 
dommage, car il parle aſſez bien des 
choſes qu'il ne fait pas, & il me prouve 
qu'avec de l'eſprit on ſe paſſe du ſens 
commun. Clairfons eſt un t ourdi, mais 
c'eſt le premier feu de. Page, & il n'a 
beſoin que d' etre diſciplinẽ par une 
femme qui ait vecu. Le caractère de 
Pomblac — Sree 
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& cette naĩvetẽ qui reſſemble à la beniſe, 
me plairoit aflez fi j'etois femme: 
quelque coquette en fera fon profit. 
Le petit Linval eſt ſufflſant; mais ul 
n' aura pas ẽtẽ ſupplante cinq ou fix fois, 
qu'on ſera ſurpris de le voir modeſte. 
Quant a preſent, pourſuivit Blamsé, 
rien de tout cela ne vous convient; co- 
pendant vous voila libre: que faites-vous 
de cette liberte? Je tache d'en jouir, 
rẽpondit Lucile. C'eſt une enfance, 
- reprit le Comte; on ne jouit de fa R- 
bertẽ qu'au moment qu'on y renonce, & 
l'on ne doit la conſerver avec ſoin, 
qu' afin de la perdre à-· propos. Vous 
Etes jeune, vous Etes belle, ne vous 
flattez pas d' etre long-temps a vous- 
meme : {i vous ne donniez pas votre 
cœur, il ſe donneroit tout ſeul; mais 
parmi ceux qui peuvent y pretendre, il 
eſt important de choifir. Des que vous 
aimerez, & quand vous n'aimeriez pas, 
vous ſerez aimee infailliblement : ce n'eſt 
point-la ce qui m'inquiete ; mais a votre 
age on a beſoin de trouver dans un amant, 
un conſeil, un guide, un ami, un homme 
forme pay Puſage du monde, & en etat 
de vous Eclairer fur les dangers que vous 
y allez courir. Un homme comme 
vous, par exemple, dit Lucile d'un ton 
ironique & avec un ſourire moqueur. 
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Vraiment out, continua Blamzè, je ferois 
aflez votre fait, ſans tout ce monde qui 
m'aſſiẽge; mais le moyen de m'en de- 
darraſſer? N'en faites rien, reprit Lu- 
eile, vous exciteriez trop de plainte:, & 
vous m'attireriez trop d ennemis. Pour 
les plaintes, dit froidement le Comte, 
7'y ſuis accoutums. ' A Pegard'des enne- 
mis, l'on ne s'en met guere en peine 
lorſqu'on a de quoi ſe ſuffire, & le bon 
fens de vivre pour foi, A mon age, dit 
Lucile en ſouriant, on eſt trop timide 
encore; & quand il n'y auroit a eſſuyer 
2 le dẽſeſpoir d'une Araminte, cela 
ul me feroit trembler. Une Araminte! 
reprit Blamze ſans ' $*emouvorr 3 une 
Araminte eſt une bonne femme qui en- 
tend raiſon, & qui ne fe deſeſpere point; 
je vois qu'on vous en a parle; voici mon 
biſtoire avec elle. Araminte eſt une de 
ces beautẽs qui fe voyant ſur leur declin, 
pour ne pas tomber dans Poubli, & pour 
raminer leur conſideration expirante, ont 
beſoin de temps en temps de faire un eclat 
dans le monde. Elle m'a engage a lui 
rendre quelques ſoins, & à lui marquer 
quelque empreſſement. Il n' eũt pas eto 
honnete de la refuſer; je me ſuis preté à 
es ves. Pour — plus de celebrite 
à notre aventure, I 4 voulu prendre 
2 
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 erifice de ma. vanitse. Le plus grand 


une petite maiſon. Pai eu beau lui re- 


preſenter que ce n' toit pas la peine, 
po un mois tout au plus que j'avois à 
u 


lui donner. La petite maiſon a te 


meublee à mon inſu, & le plus galam- 
ment du monde: un m'a fait promettre, 


& c'ẽtoit Ia le grand point, d'y ſouper 


avec l'air du myſtere : c'etoit hier le jour 
annonce. Araminte, pour plus de ſecret, 
n'y avoit invite que cinq de ſes amies, 
& ne m'avoit permis d'y amener qu'un 
pareil nombre de mes amis. Jy allai 
donc: ler Pair du plaiſir, je fus galant, 
empreſſe aupres delle: en un mot, je 
laiſſai partir les convives, & ne me retiral 
qu une demi-heure apres eux: C eſt-Ja, 
je erois, tout ce qu exigeoit la bienſcance: 
auſſi Araminte fut- elle enchantee de moi. 
C' en eſt aſſes, pour lui attiret la vogue: 
& je puis deſormais prendre congs d elle 
quand il me plaira, fans avoir aucun re- 


proche A craindre. Voiia, Madame, 


quelle eſt ma fagon de me conduire. La 
reputation d'une femme m*cit auſſi chere 
que la mienne: je vous dirai plus; il ne 
m'en coùte rien de faire a fa gloire le ſa- 


majheur pour une femme a pretentions, 
e'eit d' etre quittẽe ; je ne quitte jamais, 


— 
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meme d'en etre inconſolable, & il mieft 
arrwe quelquefois de m'enfermer trois 
jours de ſuite ſans voir perſônne, pour 
iſſer à celle dont je me dẽtachois tous 
les honneurs de la rupture. Vous voyez, 
delle Lucile, que les hõmmes ne ſont, pas 
tous auſſi 'malhonnetes qu'on le dit, & 
qu'il y a encore parmi nous des principes 
L 
Lucile, qui n'avoit lu que les romans 
du temps paſſe, n' toit point accoutu- 
mee a ee nouveau ſtyle, & 1a ſurpriſe re- 


doubloit a chaque mot qu'elle entendoit. 


Quoi, Monſi eur, dit- elle, c'eſt- là ce que 
vous appellea des mœurs & des prin- 
cipes! — Oui; Madame, mais cela eſt 
rare, & la conſideration ſingulière que 
mes procẽdes m' ont acquiſe, ne fait pas 
'eloge de nos jeunes gens. En hons 
neur, plus j'y penſe, & plus je vaudrois, 
pour votre interet meme, que vous euſ- 
tiez quelqu'un comme moi. Je me flate, 
dt Lucile, que je ſerois menagee comme 
une autre, & qu'au moins naurois- je pas 
te defagrement d' etre quitt. Cꝰeſt une 
plaiſanterie, Madame; mais ce qui nen 
eſt pas une, c'eſt que vous meritez-un 
domme qui penfe & qui ſachę dẽvelopper 
les qualités de l'eſprit & du coeur, que 
Je erois demeler 1 WLiſere eſt un 
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bon enfant; mais il -n"auroit jamais ſu 
tirer parti de fa ſemme; & en general le 
deſir de plalte 3 un mari. n'eſt pas aſſeg 
vif, pour qu'on ſe donne ba peine d'etre 
aimabie avec lui juſqu'a un certain point. 
Heureuſement qu'il vous laiſſe à votre 
aiſe; & vous ne fſeriez pas digne d'un 
procede auſſi raiſonnable, ft vous perdiez 
le temps le plus precieux de votre vie 
dans l' indolence ou dans la diſſi patĩon. 

- Je ne crains, dit Lucile, de tomber 
dans aucun de ces deux execs. On ne 
voit pourtant que cela dans le monde.— 
Je le fais bien, Monſieur ; & voila pour- 
quoi ce ſerois difficile dans le choix, fi 
Javois deſſein d'en faire un: car je ne 
pardonne un attachement qu' autant qu'il 
eſt ſolide & durable. Quoi, Lucile I a 
votre age vous piqueriez-vous de con - 
ſtance? En verite 6 je le croyo's, je 
ſerois capable de faire une ſolie.— Et 
cette folie ſeroit? - D'etre ſage & de 
mattacher tout de bon. —Serieuſement, 
vous auriez ce courage! —Ma foi j'en 
Ai peur, ft vous voulez que je vous parle 
vrai.—Voilà une ſingul ere declaration, 
Elle eſt aſſeʒ mal tournee ; mais je vous 
prie de me pardonner: c'eſt la premiere 
de ma vie. La premiere, dites- vous f— 


Oui, Madame, juſgu ici on avoit eu la. 
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bontẽ de m'<pargner les ayances ; mais 


je vois bien que je -vietllis-—Eh-bien, 


Monſieur, pour la raretẽ du fait je vous 
pardonne ce coup d' eſſai. Je. ferai plus 
encore 3 je vous avouerai qu'il ne 
me diplure. En verite? Gela eſt heu- 
re l Madame apptouve que je lLaime! 
& me fera t- elle auiſi Vhonneur de 
m'aimer ? — ih c'eſt autre choſe; le 
temps m' apprendra ft vous le mẽriteà . 
Regardrz - moi, Lucil..— je vous ro- 
garde. Et vous ne riez pas: De quoi 
rirois· je: De votre reponte :- me pre- 
nea- vous pour un enfant? — Je vous 
parle raiſon,” ce me ſemble. Et c'eſt 
ur me parler raifon que vous m'avez 
fait I'honneur de m'accorder un tete: à- 
tete Je ne croyois pas que pour etre 
rai bles nous euſſions beſoin de te- 
moins z après tout, que vous ai- je dit à 


quoi vous n'ayez du vous attendre ? Je 


vous trouve des graces, de Vefprit, un air 
intẽreſſant & noble. Vous avez bien de 
la bontẽ.— Mais ce n'eſt pas aflez pour 


meriter ma confiance & pour determiner = 
mon inclination—Ce-n'elt pas aſſez, 


Madame? Excuſez du peu. Et que 
faut-3] de plus s il vous plait ? —Une 
connoiſſance plus approſondie de votre 


Earadttere, une perlyation plus intime de 
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vos ſentimens pour moi. ſe ne vous 
[ promets rien; je ne me defends de rien 3 
"x vous avez tout à efperer, mais rien à pre- 
11 tendre: c'eſt a vous de voir fi cela vous 
convient.— Rien ne doit couter ſans: 
doute, belle Lucile, pour vous meriter & 
vous obtenir 3 mais de bonne foi, voulez. 
vous que je renonce à tout ce que le 
monde a de charmes, pour faire dependre 
mon bonheur d'un avenir incertain? Je 
ſuis, vous le ſavez, & je ne m'en fais pas 
accroire, je ſuis l'homme de France le 
plus recherche: ſoit goũt, ſoit caprĩce, il 
n' importe; c'eſt a qui m' aura, ne fut · 
qu'en paſſant. Vous avez raiſon, dit 
Lucile, j'etois injuſte, & vos momens 
ſon trop precieux.— Non, je l'avoue de 
bonne- foi: je ſuis las d' etre à la mode 
je cherchois un objet qui put me fixer 
je Pai trouvé; je m'y attache: wien de 
plus heureux; mais encore faut- il que ce 
ne ſoit pas en vain. Vous voulez. le 
temps de la reflexion; je vous donne 
vingt-quatre heures; je crois que cela eſt 
bien honnẽte, & je wen ai jamais tant 
donne.—J'ai la reflexion trop lente, re- 
prit Lucile, & vous etes trop preſſẽ pour 
nous accorder ſur ce point. - Je ſuis 
jeune, peut-etre-ſenfible ; mais mon age 
& ma ſenſibilitẽ ne m engageront jamais 
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dans une dẽmarche imprudente. 'Je vous 
Yai dit: fi mon cœur fe donne, le temps, 
Jes Epreuves, la reflexion, la douce habi- 
tude de la confiance & de l'eſtime, Vau+ 
ront decide dans fon choix. — Mais, 
Madame, de bonne- foi, croyez-vous 
trouver un homme aimable aſlez deſceu- 
vrẽ pour perdre ſon temps a filer une in- 
trigue? & yous-meme, pretendez vous 
paſſer votre jeuneſſe à conſulter ſi vous 
aimercz : — e ne ſais, repondit Lucile, ſi 
J'aimerai jamais, ni quel temps j em- 
ployerai à m' y rẽſoudre; mais ce temps 
ne ſera pas perdu sil m'epargne des re- 
grets.— je vous admire, Madame, je 
vous admire, - dit Blamze en prenant 
conge d'elle ; mais je n'ai pas Fhonneur 


d'eètre de Pancienne chevaleria ;- & je 


n'etois pas venu 11 matin pour compoſer: 
avec vous un roman. 

Lucile <tonrdie: de la ſcene qu elle 
venoit d'avoir avec Blamze, paſſa bientot 
de l'ẽtonnement a la reflexion. C'eſt 
donc-la, dit-elle, Phomme à la mode, 
homme. aimable par excellence? II 
daigne me trouver jolie; & sil me 


goyoit capable de conſtance, il feroit la 


de m'aimer tout de bon! Encore, 
Wa- il pas le loiſir d attendre que je me 
ſois conſulttt: il falloit ſaiſir le moment 


j 
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donne. Eſt- ce done ainſi que les femmes 


Aprés Popera, | la toile baiſſce, nous 


la danſe, les decorations, il nous a de- 
mandè ſi nous ſoupions ches la petito 
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de lui plaire, me decider dans les vingt- 
uatre heures: il n'en a jamais tant 


Saviliddent & que les hommes leur fonc 
la lol! Heureuſement il s'eſt fait con- 
noitre. Sous cet air modeſte qui m*avoit 
ſeduite, quelle ſuffiſfance, quelle prefomp- 
tion! Ah! je vois que le malheur le 
plus humiliant pour une femme, C eſt 
celui d' aimer un fat. 5 re 0 

Le meme jour, après l' opera, la ſo- 
ciẽtẽ de Lucile etant aſſemiblee, Pomblac 
vint lui dire avec fair du myſtere, 
uv'elle-n*auroit a ſouper ni Blame ni 
Aairfons. A la bonne heure, dit-elle. 
Je n'exige pas de mes amis une aſſiduitẽ 
qui les gene: il y a meme telles gens 
dont l affiduitẽ me-generoit. Si Blame 
Etuit de ce nombre, reprit ingenuement 
Pomblac, Clairfons vous en a délieree au 
moins pour quelque temps. Comment 
cela ? Ne vous effrayez point: tout 
s' eſt paſſẽ le mieux du monde. He 
quoi, Monſieur, que s'eſt-il paſſẽ ? 


etions ſur le theatre, & ſelon notre uſage, 
nous ecoutions Blamze decidant fur tout. 
Apres nous avoir dit ſon avis ſur le chant, 
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Marquiſe (pardon, Madame, c'eſt de 
vous qu' i! parloit) 3 nous lui avans re- 


pondu qu'oui.' Je n'en. ſerat point, a-t-il 
dit; depuis ce matin nous nous boudons. 
Pai demande quel pouvoit etre le ſujet de 


| cette bouderie. Blamze nous a raconte 


que vous lui aviez donné un rendez- 
vous, qu'il y avoit manque, que vous en 
aviez et piquee; qu'il avoit repare cela 
ee matin; que vous faiſiez Venfant; 
qu'il s' toit preſſè de conclure; que 


vous aviez demands le temps de la re- 


flexion, & qu'ennuye de vos / & de yos 
mgis, il vous avoĩt plante la. Il nous a 


dit que vous vouliez debuter par un en- 


gagement ſérieux, qu'il en avoit eu 
quelque envie, mais qu'il n'avoit pas 
aſſez de momens a lui; qu'en calculant 
les forces de la place, il avoit jug qu'elle 
pouvoit ſoutenir un ſiege, & qu'il 
n'etoit bon, lui, que pour Jes eoups de 
main, C'eſt un exploit digne de quel- 
qu'un de vous a-t-il ajoute;, vous Etes 
jeunes, c'eſt lage on l'on aime à trouver 
des diſficultes pour les vaincre-; mais je 


vous previens que la vertu eſt ſon fort & 


que le ſentiment eft ſon foible; tout 
Etoit dit, ſi j'avois pris la peine de joucr 
amant * paſſionn&,—J'&tois. bien per- 


le qu il mentoit, reprit le jeune 
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homme, mais j'ai eu la prudence de me 
taire. Clairfons n'a pas Ete, auſi patient 
que mol / il lui a tẽmoignẽ qu'il ne croy- 
oit pas un mot de fon hiſtoire; à c 
propos ils font fortis enſemble. Je les ai 
ſuivis, Clairfons a regu un coup d'epee.— 
Et Blamze ?—Blamze en tient deux 
dont il guerira difficilement. Tandis 
que je lui aidois a gagner fon carroſſe, 
Si Clairfons, m'a-t-il dit, fait tirer avan- 
tage de cette aventure, il aura Lucile, 
Une femme ſe defend mal contre an 
homme qui la defend ſi bien. Dis-wui 
que je le diſpenſe du ſecret avec elle; il 
eſt juſte qu'elle ſache ce qu'elle doit 4 
ſon chevalier. 
Lucile eũt toutes les peines du monde 
à cacher le trouble & la frayeur dont ce 
' recit Vavoit penetree. _ Elle feignit un 
mal de tere, & l'on fait qu'un mal de 
tẽte pour une jolie femme eſt une 
maniere civile de congedier les importuns, 
On la laiſſa ſeule au ſortir de table. 
Livree à elle- meme, Lucile ne ſe con- 
ſoloit pas d'etre le ſujet d'un combat qu 
alloĩt la rendre la fable du monde. Elie 
Etoit vivement touchee de la chaleur 
avee laquelle- Clairfons avoit, venge ſon 
injure; mais quelle humiliation *pout 
elle ſi cette aventure faiſoit un eclat, & & 
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Lifere en Etoit inſtruit! Heureuſement 
le ſecret fit garde. Pomblac & Clair- 
fons ſe firent un devoir de mEnager han- 
neur de Lucile; & Blamze gueri de ſes 
bleſſures n' eũt garde de fe vanter d'une 
imprudence dont il ẽtoit fi bien puni. 
On demandera peut- tre comment un 
homme ſi difcret juſquꝰ alors, avoit tout- a- 
coup ceffẽ de l' etre? C'eſt qu'on eſt 
moins tentẽ de publier les faveurs qu'on 
obtient, que de ſe venger des rigueurs 
qu'on ẽprouve. Cette première indiſ- 
cretion faillit à Tui coũter la vie. Il fut 
un mois au bord du tombeau. Clairfons 
elit moins de peine a guerir de ſa bleſſure, 
& Lucile le revit avec un attendriſſement 
qui lui Etoit inconnu. Si Pon s'attache 
a quelqu'un qui a expoſe fa vie pour 
nous, on s'attache auſſi naturellement a 
quelqu'un pour qui l'on a expoſe fa vie; 
& de tels ſervices ſont peut-erre des liens 
plus forts pour celui qui les a rendus, 
ue pour celui qui en eſt redevable. 
lairfons devint done Eperdument amou- 
reux de Lucile ; mais plus elle lui devoit 
de retour, moins il ofoit en exiger. I 
avoit un plaifir ſenſible 2 fe trouver gEneE- 
reux, & il alloit ceſſer de Terre Sil fe 
prevaloit des droits qu'il avoit acquis fur 
la reconrofffance de Lucile: aufh fütell 
Tome III. C | 
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plus timide auprès delle que $'il n avcit 
rien merite; mais Lucile lut dans fon 
ame, & cette delicateſſe de ſentiment 
acheva de Vinterefler. Cependant Ia 
crainte de paroitre manquer à la recon- 
noiſſance, ou celle de la porter trop loin, 
lui fit diflimuler la confidence que Pom- 
blac lui avoit faite: ainſi la bienveillance 
qu'elle temoignoit a Clairfons paroiſſoit 
libre & deſinterefice, & il en Etoit d'au- 
tant plus touche. Leur inclination mu- 
tuelle faiſoit chaque jour des progres ſen- 
ſibles. Ils ſe cherchoient des yeux, ſe 
parloient avec intimite, $'ecoutoient 
avec complaiſance, ſe rendoient compte 
de leurs demarches, a la verite, fans 
affectation & comme pour dire quelque 
choſe, mais avec tant d'exaCtitude qu'ils 
ſavoient, a une minute pres, Iheure a 
laquelle ils devoicnt ſe revoir. Inſenſible- 
ment Clairfons devint plus familier, & 
Lucile moins reſervee. II n'y avoit plus 
qu'a s'expliquer, & pour et il n'etoit 
pas beſoin de ces incidens merveilleux 
que l'amour envoie quelquefois au ſecours 
des amans timides. Un jour qu'ils 
Etoxent ſeuls, Lucile laiſſa tomber ſon 
Eyentail; Clairfons le releve & le lui 
preſente ; elle le recoit avec un doux 
loyrirez ce ſourire donne a ſon amagt f 
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hardiefſe de lui baiſer la main: cette 
main Etoit la plus belle du monde, & des 
que la bouche de Clairfons s'y füt ap- 
pliquee, elle ne put sen detacher. Lu- 
cile dans ſon Emotion fit un leger effort 
pour retirer ſa main, il lui oppoſa une 
douce violence, & ſes yeux tendrement 
attachẽs ſur les yeux de Lucile ache- 
verent de la dẽſarmer. Leurs regards 
$'ctoient tout dit avant que leur voix 
s'en füt melee; & l' aveu mutuel de leur 
amour fut fait & rendu en deux mots. 
Je reſpire, nous nous aimons, dit Clair- 
fons enyvre de joie. Helas! oui, nous 
nous aimons,  repondit Lucile avec un 
profond ſoupir ; il n'eſt plus temps de 
s' en dẽdire. Mais ſouvenez- vous que je 
ſuis liẽe par des devoirs: ces devoirs ſont 
inviolables, & fi je vous ſuis chere, ils 
vous ſeront facres. 

Le penchant de Lucile n'etoit point 
de ces amours a la mode, qui ẽtouffent la 
pudeur en naiſſant, & Clairfons le reſpec- 
toit trop pour s' en prevaloir comme 
d'une foibleſſe. Enchantẽ d' etre aime, 
il borna long · temps ſes delirs à la poſſeſ- 
hon delicieuſe d'un coeur pur, vertueux, 
& fidelle. Qu' on aime peu, diſoit il lui- 
meme dans ſon delire, quand on n'eſt 
pas heureux du = plaiſir d'aimer ! 
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Quel eſt le ſauvage ſtupide qui le pre- 
mier appella rigueur la reſiſtance que la 
pudeur craintive oppoſe aux delirs in- 
ſenſes ? Eſt-il, belle Lucile, , et-al un 
refus que n'adouciſſent vos regards | 
Puis-je me plaindre quand vous me 
ſoiiriez? Et mon ame a-t-elle des vœux 
a former encore, quand mes yeux puiſent 
dans, les vòtres cette volupte c6leſte dont 
vous enyvrez tous mes ſens? Loin de 
nous, j'y conſens, taus ces plaifirs ſui vis 
de regrets, qui troubleroient IA ſcrenits 
de votre vie, Je reſpette votre vertu 
autant que vous la chẽriſſea, & je ne me 
pardonnerois jamais d'avoir fait naĩtre le 
remords dans le ſein de l'innacene 
meme. Des ſentimens ſi hẽroiques en- 
chantoient Lucile; & Clairſons plus 
tendre chaque jour, Etait. , chaque jout 
plus aim, plus heureum, pbus digne de 
F<tre. | Mais enfin les plaiſantaries de ſes 
amis & les ſoupgons qu'on lui fit naitre 
ur cette vertu qu'il. adoroit, empoiſan- 
nerent ſon bonheur. Il devint ſombre, 
inquiet, jaloux ;; tout l' importundit, tout 
lui faiſoit ombrage. Chaque jour Lu- 
cile ſentoĩt ręſſarrer & appeſantir ia 
chaine, chaque jour c'etoit de nouvelles 
plaintes à entendre, de nouveaux fe- 
proches a eſſuyer. Tout homme regu 
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avec bienveillance Etoit un rival qu'il 
falloit bannir. Les premiers facrifices 
qu'il exigea lui furent faits fans rẽſiſt- 
ance; il en demanda de nouveaux, il les 
obtint; il en voulut encore, on ſe laſſa 
de lui obeir. - Clairfons crut voir dans 
Pimpatience de Lucile un attachement 
invincible aux liaifons'qu'il lui defendoit, 
& cet amour d'abord ſi delicat & ſi 
ſoumis, devint farouche & tyrannique. 
Lucile en fut effrayee; elle tacha' de 
Pappaiſer, mais inutilement. Je ne 
croirai, lui dit Pimperieux Clairfons, je 
ne croira que vous m'aimez, que Jorſque 
vous vivrez pour moi ſeul, comme je vis 
pour vous ſeule. He! fi je poſsede, ſi 
je remplis votre ame, que vous fait ce - 
monde importun? Doit-il vous en 
coũter d'{loigner de vous ce qui m' af. 
flige? Wen coũteroit-il de renoncer a 
tout ce qui vous deplairoit? Que dis-je ? 
n'eſt-ce pas une violence continuelle que 
Je me fais, de voir tout ce qui n'eſt pas 
Lucile ? Plat au ciel Etre dolivrẽ de cette 
foule qui vous aſſidge, & qui me derobe 
a chaque inſtant ou vos regards ou vos 
penſees | la ſolitude qui vous effraye met - 
troit le comble à tous mes veeux. ' Nos 
ames ne ſont- elles pas de la meme nature? 
du l'amour que vous  croyez reilentir 
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n' vſt · il pas le mẽme que je reſſens? Vous 

vous plaignez que je yous demande des 
ſacriſces |; Exigez, Lucile, exigez a 
votre tour; choififlez, parmi les Epreuves, 
les plus pérübles, les plus douldureuſes; 
vous "_—_ A je balance. — 
int de lien que je ne rompe, il n 
— que — ne faſſe; ou plutòt 
je n'en ferai ayeun. Le plaiſir de vous 
complaire me dẽdommagera, me tiendra 
lieu, de tout; & ce qu'on appelle des 
| ſeront pour moi des jquiflances, 
Vous lecroyez, Clairfans, lui repondit la 
tendre & naive Lucile; mais vous vous 
faites illuſion. Chacune de ces priva- 
tions eſt peu de choſe; mais toutes en- 
ſemble ſont beaucoup. C'eſt la conti - 
nuite qui en eſt fatiguante: vous m' avea 
fait eprouver qu'il n'eft point de com- 
plaiſance-;inEpuiſable.-* "T'andis qu'elle 
parloit ainſi, les yeux de Clairfons Ctin» 
celans d impatience, tantot ſe.tournaient 
vers le ciel, & tantot-.8'attachoient ſur 
elle, Croyez-moi, pourſuivit Lucile, 
les ſacrifices du veritable amour ſe font 
dans le cœur & ſous le voile du myſtère; 
'amaur- propre ſeul en veut de ſolennels: 
pour lui c'eſt peu de la victoire, il aſpire 
aux honneurs du triomphe: c eſt- la ce 
que vous demandez. ö ; 


* 


Onnte Moral. 31 


Quelle froide analyſe, $'ecria-t-il, & 
quelle vaine mẽtaphy ſique ] | C'eſt bien 
ainſi que raiſonne l'amour! Je vous aime, 
Madame, rien n'eſt plus vrai pour mon 
malheur; je ſacrifierois mille vies pour 
vous plaire, & quel que ſoit ce ſentiment 
que vous appellez amour- propre, il me 
detache de l'univers entier pour me livrer 
uniquement à vous; mais en m' abandon- 
nant ainſi je veux vous poſſẽder de meme. 
Cleon, Linval, Pomblac, tout cela peut 
m' inquieter: je ne rẽponds pas de moi- 
meme. Apres cela ſi vous m'aimez, rien 
ne doit vous etre plus precieux que mon 
repos; & mon inquiẽtude, füt- elle une 
folie, c'eſt a vous de la diſſiper. Mais 
que dis-je, une folie? Vous ne rendez 
que trop raiſcgnables mes alarmes & mes 
ſoupcons.. 22 ſerois· je tran- 
quille, en voyant que tout ce qui vous 
approche vous intereſle plus que moi. 

Ah, Monſieur, que je vous dois de \ 
reconndiſſance dit Lucile avec un ſou- 
pir: vous me faites: voir la profondeur de 
labime où l'amour alloit m' entrainer. 

Oui, je reconnois qu'il n'eſt point d' eſcla- 
vage comparable à celui qu impoſe un 
amant jaloux.— Moi, Madame, je vous 
rends eſclave! N'avez vous pas vous 
meme un empire abſolu ſur moi? Ne F 


* 
* 
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diſpoſez- vous pas ? . ..—C'en'eſt aſſez, 
Monſieur: j'ai ſouffert long-temps, je me 
ſuis flattee ; vous me tirez de mon illu- 
ſion, & rien ne peut m'y ramener. Soyez 
mon ami, ſi vous pouvez l' etre: c'eſt 
le ſeul titre qui vous reſte avec moi.— 
Ah cruelle, voulez- vous ma mort? 
Je veux votre repos & le mien. Vous 
m' accablez. Quel eſt mon crime ?—De 
vous aimer trop vous-meme, & de ne 
m'eſtimer pas afſez.—Ah je vous jure. 
Ne jurez de rien: votre jalouſie eſt un 
vice de caractère, & le caractère ne ſe 
cCorrige pas, Je vous connois, Clairfons, 
je commence a vous craindre, & je ceſſe 
de vous aimer. Dans ce moment, je le 
vois, ma franchiſe vous dẽſeſpẽre; mais 
de deux ſupplices je choiſ;g le plus court, 
& en vous 0tant le droit d'etre jaloux, 

je vous fais une heureuſe neceſlits de 
| ceſler de Vetre.—]Je vous connois à mon 
tour, reprit Clairfons avec: une fureur 
Etouffee; la delicateſſle d'une ame ſen- 
ſible s' accorde mal avec la legerete de 
la votre : c'eſt un Blamze qu'il vous faut 
pour amant, & j*etois bien fou de trou- 
ver mauvais. . . ,—N”allez pas plus loin, 
interrompit Lucile: je ſais tout ce que 
je vous dois; mais je me retire poul 
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ous Epargner la honte de m'en avoir 
uit un reproche. . 

Claicfons s'en alla furieux, & bien 
reſolu de ne plus revoir une femme qu'il 
avoit ſi tendrement aimec, & qui le con- 
gẽdioĩt avec tant d' inhumanitẽ. 

Lucile rendue à elle- meme, ſe ſentit 
comme ſoulagee d'un fardeau qui I'ac- 
De cabloit. Mais d'un cote les dangers de 
amour qu'elle venoit de connoltre, de 
autre la triſte perſpective d'un eter- 
nelle indifference, ne lui laiſssrent voir 
dans l'avenir que de cruelles inquie- 
tudes, ou que des ennuis accablans. He- 
quoi, diſoit-elle, le ciel ne m'a-t-il 
donne un cœur ſenſible que pour me 
rendre le jouet d'un fat, la victime d'un 
tyran, ou la triſte compagne d' une eſpece 
de ſage qui ne $'affecte & ne $'emeut 
de rien? Ces reflexions Ja plongerent 
dans une langueur qu'elle ne put diſſimu- 
ler: fa ſociẽtẽ sen xeſſentit & devint 
dientot auſſi triſte qu'elle. Les femmes, 
dont ſa maiſon étoit le rendez-vous, en 
furent alarmezs. Elle et perdue, di- 
rent-elles, fi nous ne la retirons de cet 
ctat funeſte, la voila dẽgoũtẽ: du monde: 
elle n'aime plus que la ſolitude; les ſymp- 
tomes de {a mlancolie deviennent chaque 
jour plus tertibles, & a moins de quelque 
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paſſion violente qui la ranime, il eſt} 
craindre qu'elle ne retombe en puiſſaneè 
de mari. Ne connoiſſons- nous perſonte 
qui puiſſe tourner cette jeune tete ? Blam- 
Ze lui-meme s' y eſt mal pris & n' en ef 
as venu a bout. Pour ce Clairfons fur 
lequel nous comptions, c'eſt un petit ſot 
qui aime comme un fou, il n'eſt pa" 
Etonnant qu'elle en ſoit excedee. - Atten- 
dez, dit Cephiſe, apres avoir reve quel. 
que temps, Lucile a du romaneſque dans 
Pefprit, il lui faut de la feerie, & la mag- 
nifique Dorimon eſt juſtement l'hemme 
qui lui convient. Elle en rafolera, 
Jen ſuis sũre; engageons - la ſeulement 
2 lui aller demander a ſouper dans i WF: 
belle maiſon de campagne : je me charge 
de le prevenir & de lui faire la leon. 
La partie fut acceptee, & Dorimon en 
fut averti. 

Dori mon ᷑toit l' homme du monde qui 
favoit le mieux quels <etoient les plus 
habiles artiſtes, qui les accueilloit avec 
le plus de grices & qui les rẽcompenſoit 
le plus liberalement ; auſſi avoit-il l 
reputation de connoiſſeur & d' homme 
de goũt. 6 

Si dans quelques ſiècles on lifoit ce 
conte, on le croiroit fait a plaiſir, & le 
ſejour que je vais decrire paſſeroit pour 


1 
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n chiteau de Fee; mais ce n'eſt pas ma 
aute ſi le luxe de notre temps le diſpute 
zu merveilleux des fables, & ſi dans la 


= deinture de nos folies la vraiſemblance 
ef vanque à la verite, 

ſlr Sur les riches bords da la Seine s'ẽleve 
for" amphitheatre un coteau expoſe aux 


premiers rayons de I'aurore, & aux feux 


Ls: ardens du midi. La foret qui le cou- 
16]. Nonne le defend du ſouffle glace des vents 
ans u nord, & de Vhumide influence du 
2o- Nouchant. Du ſommet de la colline tom- 
\me Pent en caſcades trois ſources abondantes 


une eau plus pure que le cryſtal; la 
un induſtrieuſe de Vart les a conduites 
par mille detours ſur des pentes de ver- 
dure. Tantòöt ces eaux ſe diviſent, & 
erpentent en ruiſſeau; tantot elles ſe 
euniſſent dans des baſſins où le ciel ſe 
plair à ſe mirer; tant6t elles ſe precipi- 
ent & vont ſe briſer contre des rochers 
alles en grottes, où le ciſeau a ĩmitẽ les 
eux varies de la nature. La Seine qui 
e courbe au pied de la colline, les regoit 
lans ſon paiſible ſein, & leur chiite rap-- 
delle ce temps fabuleux, od les Nym- 
hes des fontaines deſcendoient dans 
humide palais. des fleuves, pour y tem- 
erer les ardeurs de la jeuneſſe & de 


amour. 
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Vn caprice ingenieux ſemble ayoit 
deſſiné les jardins que ces ondes arro- 
fent, Toutes les parties de ce riant u- 
bleau font d' accord fans monotonie: þ 
ſymetrie meme en eſt piquante: la vue 
s'y promene fans laſſitude & $'y repok 
ſans ennui. Une eKgance noble, une 
richeſſe bien mEnagee, un gofit mile & 
pourtant dẽlieat ont pris foin d'embelli 
ces jardins. On n'y voit rien de esl 
rien de recherche avec trop d'art. 
concours des beautẽs ſimples en fait |: 
magnificence; & 1T'equilibre des maſſes, 
joint à la variete des formes, prod 
cette belle harmonie qui fait les dclice 
des yeux. | n 

Des boſquets ornẽs de ſtataes, des 
treillages fagonnẽs en corbeilles & en 
berceaux decorent tous les jardins con- 
nus; mais le plus ſouvent ces richeſſes 
Etalees ſans intelligence & fans gout 
ne cauſent qu'une admiration froide & 
triſte que ſuit de pres la ſatitẽ. Tei Vor- 
donnance & Pechainement des par- 
ties ne fait de mille ſenſations diverſes 
qu'un enchantement continu, Le ſeconi 
objet qu'on decouvre ajoute au plaily 
que le premier a fait; & Pun & Pautre 
Sembelliflent encore des charmes de Iob- 
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jet nouveau qui leur ſuccede ſans les 
effacer. 


ro. Ce payſage dẽlicieux eſt termine par 
d. un palais * architecture aërienne: 
i oordre corinthien lui-mEme a moins d'ẽ- 
th legance & de legErete. Ici les colonnes 
50 


imitent les palmiers unis en berceaux. 
La naiſſance des palmes forme un chapi- 
eau plus naturel & auſſi noble que le 
eli vale de Callimaque. Ces palmes s' entre- 
'F lacent dans Vintervalle des colonnes, & 
leurs volutes naturelles - derobent aux 
t h yeux ſeduits la peſanteur de Pentable- 
es ment. Comme les colonnes ſuffiſent à 
dan a ſolidits de VEdifice, elles laiſſent aux 
ices murs une tranſparence continue, au 
moyen des vuides mẽnagẽs avec art. On 
des n'y voit point de ces toĩts redoubles qui 
en WF ẽcraſent notre architecture moderne; 
on- & Virregularite choquante de nos che- 
les I minces gothiques fe perd dans le cou- 
ronnement. of ws 
Le luxe interieur du palais repond 3 
la magniticence des dehors. C'eſt le tem- 
ple des arts & du goũt. Le pinceau, 
le ciſeau, le burin, tout ce que Vinduſ- 
trie a inventè pour les delices de la vie 
y eſt ẽtalẽ avec une ſage profuſion, & 
les voluptẽs, filles de Populence, y flat- 
tent Pame par tous les ſens, rent ont 
Tome 1 J. D 
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Tonge: ce ne fut qu'un tiſſu de ſpecta 


3 


füt que galant; & tout ce qu'il ofa ſe 


obſeryee avec ſoin. Les plus experi 


trop El de fa magnificence, & pas 


Lucile füt &blouie de tant de magni 
ficence; la premiere ſoiree lui parut un 


cles & de fetes dont elle $'appergut bien 
qu'elle Etoit la divinite. L'empreſſe- 
ment, la Vivacite, la galanterie avec 
laquelle Dorimon fit les honneurs de 
beau ſour, les changemens de ſcene 
qu'il-produiſoĩt d'un ſeul regard, Vem- 
pe bſolu qu'il ſembloit exercer ut 
es arts & ſur les plaiſirs, rappelloit i 
Lucile tout ce qu'elle aveit lu des plu 
celebres enchanteurs. Elle n'oſoit ſe fier 
2 ſes yeux, & ſe croyoit enchante elle- 
mEme. Si OE elit profits de I: 
vreſſe od elle Etoit plongee, peut-etre 
e ſonge eüt- il fini comme finiſſent les 
romans nouveaux. Mais Dorimo n ne 


permettre füt de demander à Lucile 
qu'elle vint quelquefois embellir ſon her- 
mitage: con. ook ainſi qu'il nommoit 
ce ſcjour. en 1 6 
Les compagnes de Lucile L'Avoient 


mentees jugèrent que Dorimon s ctoit 


aſſez de ſon, bonheur. III falloit ſaiſin 
diſoient- elles, le premier moment dt 
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; ſurpriſe: c'eſt une eſpece de raviſle- 
ent qu2 l'on n'eprouve pas deux fois. 
Cependant Lucile, la t&te remplie de 
out ce qu'elle venoit de voir, 1: faiſoit de 
Dorimon lui-mene la plus merveillcuſe 
dee. Tant de galanterie ſuppoſoit une 
magination vive & brillante, un eſprit 
ultive, un got delicat, & un amant, 
il Vetoit jamais, tout occupẽ du ſoin de 
plaire. Ce portrait, quoiqu'un peu flat- 


+ i ne manquoit pas de reſſemblance. 
Au Dorimon stoit jeune encore, d une fi- 
Fer ure intéreſſante, & du caraftere le plus 
lle. NMenjouẽ. Son cſprit qtait tout en faillies; 
1';. avoit dans le ſentiment peu de chaleur, 
tre mais beaucoup de fingfle.  . Perſonne ne 


liſoit des choſes, plus galantes; mais il 
zvoit pas le don de ſes gerſuader: on 
ajmoit a Featendre, on ne le croyoit pas. 


ile toit l homme du monde le plas ſedui- 
er⸗Hiant pour une coquette, le moins dange- 


reux pour une femme a ſentimeat. 
Elle conſentit à le revoir chez lui, & 
ent ce furent de nouvelles fütes. Mais en 
ri- BY Vain la galanterie de Dorimon y avoit 
oit raſſemblé tous les plaiſirs qu'elle faiſoit 
d naitre, en vain ces plaiſirs furent varies 
fr, chaque inſtant avec autant d'art que de 
gol: Lucile en füt d'abord legerement 
emue, bient6t * rallafiee ; & avant 
2 
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Ia fin du jour elle congut qu'on pouvoit 
S'ehnuyer dans ce ſejour delicieux. Dori- 
mon qui ne la quittoit pas, mit en uſage 
tous les talens de plaire; il lui tint mille 
propos ingenieux, il y en mela meme de 
tendres; mais ce n'etoit point encore ce 
qu'elle avoit imagine. Elle croyoit trou- 
ver un Dieu, & Dorimon n'etoit qu'un 
homme ; le faſte de fa maiſon leclipſoit, 
les proportions n'etoient pas gardees ; & 
Dorimon en ſe lurpaſſant fiit toujours 
au- deſſous de I'idee que donnoit de lui 
tout ce qui Penvironnoit. 

Il ẽtoit bien loin de foupgonner le tort 
que lui faiſoit cette comparaiſon dans 
I'efprit de Lucile, & il n'attendoit qu'un 
moment heureux pour profiter de ſes a- 
vantages. Apres le concert & avant le 
ſoupe, il Pamena, comme par haſard, 
dans un cabinet ſolitaire on elle iroit re- 
ver, diſoit-il, quand elle auroit des mo- 
mens d'humeur. La porte $'ouvre & 
Lucile voit fon image repetee mille fois 
dans des trumeaux eblouiſlans ; les pein- 
tures voluptueuſes dont les paneaux e- 
toient couverts, ſe multiplioient autour 
d'elle. Lucile crut voir en fe mirant la 
deeſſe des Amours. A ce ſpectacle il lui 
echappa un cri de ſurpriſe & d'admira- 
tion, & Dorimon ſaiſit Vinſtant de cette 
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Emotion ſoudaine. Regnez ici, voila 
votre tr6ne, lui dit-il, en lui montrant 
un ſopha, que la main des Fees avoit 
ſemé des fleurs. Mon tr6ne ! dit Lucile 
en S'aſſeyant, & ſur le ton de la gaiete : 
mais oui, je m'y trouve aſſez bien, & je 
ſuis Reine d'un joli peuple. Elle par- 
loit de la foule des Amours qu'elle ap- 
percevoit dans les glaces. Parmi ces 
ſujets daigneriez- vous m'admettre, dit 
Dorimon avec ardeur, en ſe jetant à ſes 
genoux? Ah ! pour vous, dit-elle d'un 
air ſcrieux, vous n'etes pas un enfant; & 
a ces mots elle voulut ſe lever, mais il la 
retint d'une main hardie, & Veffort 
qu'elle fit pour s'echapper le rendit plus 
audacieux, On ſuis-je donc! dit-elle 
avec frayeur. Laiſſez- moi, laiſſez-moi, 
vous dis-je, ou mes Cris. , , Ces mots lui 
imposèrent. Excuſez, Madame, dic-il, 
une imprudence dont vous etes un peu la 
cauſe. Venir ici tète-à-tète ſe repoſer 
ſur ce ſopha, comme vous avez fait, c'eſt 
donner 2 entendre, ſelon I'ufaze regu, 
qu'on veut bien ſouffrir un peu de vio- 
lence. Avec vous je vois bien que cela 
ne veut rien dire, nous nous ſom nes mal 
entendus Oh! très-mal! dit Lucile en 
ſortant courroucee ; & Dorimon la ſuivit, 


un peu coafus de 5 mẽpriſe. Meureuſe- 
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ment leur abſence n'avoit pas ete aſſez 
longue pour donner le temps d'en medire. 
Lucile diſſimulant fon trouble annonga 
qu'elle venoit de voir un cabinet tres- 
bien decore. On y courut en foule; & 
les cris d'admiration ne furent inter- 
rompus que par Parrivee du ſoupè. 

La ſomptuoſitẽ de ce feſtin ſembloit 
renchErir encore ſur tous les plaifirs 
qu on avoit goũtẽs. Mais Dorimon eit Md 
beau prendre ſur lui-meme, il n' eũt point n 
cette gaietẽ. qui luĩ Etoit ſi naturelle; & Wa 
Lucile ne repondit aux galanteries qu'on WW: 
lui adreſſoit pour la tirer de fa. reverie, b 
que par ce ſoũrire force, avec lequel la 
politeſſe tache de dẽguiſer la mauvaiſe WW" 
humeur. FO 

Voila, lui dirent ſes amies, en fe re- 
tirant avec elle, voila Phomme qui vous 
convient: avec lui la vie eſt un enchante- 
ment continuel ; il ſemble que tous les 
plaifirs reconnoiſſent fa voix: des qu'il 
commande, ils arrivent en foule. 

Il en eſt, dit froidement Lucile, qui 
ne ſe commandent point: ils font au- 
deſſus des richeſſes; on ne les trouve 
que dans fon cœur. Ma foi, ma chere 
enfant, lui dit Céphiſe, vous etes bien 
difficile. Oui, Madame, bien difficile 
repondit- elle avec un ſoupir; & pendant 


— 
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out le reſte du voyage elle garda un 


profond ſilence. Ce n''eſt-là qu'une 
jolie femme manquee, dirent ſes amies en 
la quittant. Encore fi ſes caprices 
etoient enjonẽs, on sen amuſeroit; mais 
rien au monde n'eſt plus triſte. Cꝰẽtoit 
bien la peine de ſe ſeparer de fon mari 
pour ètre prude dans le monde 
Eſt-ce donc-là ce monde ft vante, 
doit de ſon cote Lucile? Jai parcouru 
rapidement tout ce qu'il y a de plus 
aimable ; qu'ai- je trouve, un fat, un ja- 
loux, un homme avantageux qui s'attri- 
bue comm? autant de charmes fes jardins, 
ſon palais & ſes fètes, & qui croit que la 
vertu la plus ſevere ne demande pas 
mieux que de lui ceder. Ah! que je 
re- bais ces faiſeurs de romans qui m'ont 
us berce de leurs fables! L'imagination 
te pleine de mille chimeres, Jai trouve mon 
les AY mart inſipide; & il vaut mieux que tout 
ice que j'ai vu. II eft ſimple; mais fa 
ſimplicitẽè n'eſt- elle pas mille fois prẽ- 
zu ferable aux vaines pretentions d'un 
u- Blamze? Il eft tranquille dans ſes goũts; 
& que deviendrois- je $'il Etoit violent & 
paſſionne comme Clairfons ? Il m*aimoit 
peu, mais il n'aimoit que moi; & ft 
'avois ẽtẽ raiſonnable ; il m'aimoit aſſez 
pour me rendre heureuſe. Je n'avois 


— 
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point avec lui de ces plaifirs , faſtueux & 
bruyans qui nous 2 d'abard, & 
qui bientot nous excẽdent; mais ſz com- 
plaiſance, fa douceur, ſes attentions deli- 
cates me mẽnageoient a chaque inſtant 
des plaifirs plus purs, plus folides, ft 
j'avois bien ſu les goiter. Inſznſce quy 
Jetois ! je courois apres des illuſions, & 
Je fuyois le bonheur meme; il eſt dans 
le ſilence des paſſions, dans Pequilibre & 
le repos de Pame. Mais, hélas! il eſt 
bien temps de reconnoitre mes erreurs, 
quand elles m'ont fait perdre l'amitie, la 
confiance, peut- etre Peſtime de mon 
mari | Grice au Ciel, je n'ai à me te- 


procher que les imprudences de mon age. 


Mais Liſere eſt- il oblige de m'en croire, 
& daigneroit-il m'ẽcouter? Ah, qu'il eſt 
mal-aiſe de rentrer dans ſon devoir quand 
on en eſt une fois ſorti! MaJ-aifc! 
Pourquoi donc? Qui me retient? La 
crainte d'etre humiliẽe? Mais Liſere eſt 
honnete-homme ; & s'il m'a epargnee 
dans mes erreurs, m?accableroit-il dans 
mon retour? Je n'ai qu'a me detacher 
d'une ſociẽtẽ pernicieuſe, 2 vivre chez 
moi avec celles de mes amies que mon 
ẽpoux reſpecte, & que je puis voir ſans 


rougir. Tant qu'il m'a vue livree au 


monde, il ne $'elt pas rapprocks de mei; 


ais s'il me voit rendue à moi-memne, il 
laignera peut etre me rappeller à lui; & 
i ſen cœur ne m'eſt pas rendu, la ſeule 
onſolation qui me reſte eſt celle de m'en 
endre digne: je ſerai du moins recon- 
lice avec moi- eme, ſi je ne puis Vetre 
ue mon mari. 

Liſere en gemiſſant Pavoit ſuivie des 


p yeux dans le tourbillon du monde, il 
et omptoit ſur la juſteſſe de ſon eſprit & 


ur Phonnetete de ſon ame, Elle ſentira, 
iſolt-il; la frivolite des plaiſirs qu'elle 


Jes hommes, la fauſſeté des uns & des 
utres; & ft elle revient vertueuſe, fa 
ertu n'en ſera que plus affer mie par les 


K. langers qu'elle aura courus. Mais aura- 
nd ele éch pp 2 tous les ecueils 2 Pen- 
: | WF ronnent, aus charmes de la louange, 
5 1K pieg-s de Ia ſẽduction, aux attraits de 
Fl voiupte? L'on mepriſe le monde 
2 4nd on le connoit bien; mais on $'y 
ns re avant de 1: connoitre, & ſouvent le 
er ur eſt egare avant que la raiſon Ve- 
2 hire. © Lucile | gecrioit-il en regar- 
on ant le portrait de fa femme, qui etoit 
mw Ig la ſolitude ſon unique entretien, 0 
u ucile! vous étiez fi digne d'étre heu- 
1 euſe] & je me flatois que vous le ſeriez 


vec moi. "Helas ! peut -· tre quelqu'un 
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herche, la folie des femmes, la vanité' 
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de ces jolis corrupteurs qui font Vorne. 
ment & les malheurs du monde, eft-|| 
actuellement occupe a ſeduire fon inno- 
cence, & ne obſline a fa defaite que 
pour le plaifir de $'en glorifier. Quo), 
la honte de ma femme eleveroit entre 
nous une eternelle barriere ! Il ne me 
ſeroit plus permis de vivre avec celle 
dont la mort ſeule devoit me ſeparer | ſe 
Pai trahie en Vabandonnant. Le Ciel 
m'avoit chvilt pour 2 de ſa jeuneſſe, 
. Imprudente & fragi e. Je. nai conſult 
que Iuſage, & je. n'ai EtE frappe que 
de l'idèe effrayante d' etre hai commè un 
tyran. 1 

Tandis que Liſere flotoit ainſi dans 
cette cruelle incertitude, Lucile n'ẽtot 
pas moins agitee entre le defir de retour- 
ner à lui, & la crainte d'en Etre rebutee 
Vingt fois, apres avoir paſſé la nuit: 
gemir & a pleurer, elle s ẽtoit levee dans 
la reſolution d'aller attendre ſon revejl, de 
ſe jeter a ſes pieds, & de lui demander 
pardon. Mais une honte qui eſt bien 
connue des ames ſenſibles Elicatcy 
avoit toujours retenu ſes pas. Si Liſert 
ne la mepriſoit point, s'il conſervoit en- 
core pour elle quelque ſenſibilité, quel. 
que eſtime; depuis le tems qu'elle avalt 
rompu avec ſes ſociẽtẽs, depuis qu ell 
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lyoit retiree & ſolitaire, comment n'a- 
oit-il pas daignẽ la voir une ſeule fois ? 
ous les jours en paſſant il $'informoit 
Je la ſantè de Madame; elle l'entendoit, 
Ile eſperoit qu'a la fin il demanderoit a 
a voir ; chaque jour cet eſpoir renaiſſoit; 
lle attendoit toute tremblante le moment 
Ju paſſage de Liſere; elle s' approchoit le 
plus pros qu'il lui ẽtoit poſſible pour e- 
outer, & ſe retiroit toute en larmes après 
voir entendu demander en paſſant: 
omment ſe porte, Madame ? Elle auroit 
oulu qui Liſere fat inſtruit de ſon re- 
dentir, de ſon retour a elle-meme : Mais 
qui ſe fier? diſoit-elle, à des amis. En 
ſt· il de aſſez ſars, d'afſez diſcrets, d'aſſeꝝ 
ages pour une entremiſe ſi delicate? Les 


ur- ns en auroient les talens, & n'en auroient 
tee pas Ie zele ;-& les autres en auroient le 
tale, & n'en auroient pas les talens: 
ans BE” ailleurs il eſt fi dur de confier aux 


utres ce qu'on n'oſe s'avouer a ſoi- 
peme! Une lettre... Mais que lui 


nen crirois-je? Des mots vagues ne le tou- 
ted beroient pas, & les details font ſi hu- 
ſere ilians! Enfin il lui vint une idee dont 
en. delicateſſe & fa ſenſibilitẽ furent ẽgale- 
1el- ent fatisfaites. Liſere s' ẽtoit abſentẽ 


our deux jours, & Lucile ſaiſit le temps 
ſon abſence pour exEcuter ſon deſſein. 


— 


— 
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Lifere avoit un vieux domeſtique que 
Lucile avoit vu s' attendrir au moment de 
leur ſéparation, & dont le zle, Phon- 
netete, la dif retion lui etoient connus. 
Ambroiſe, jui dit-elle, j ai un ſervice 3 
vous demander. Ah! Madame, dit le 
bon-homme, ordonnez; je ſuis à vous 
de toute mon ame: plũt a Dieu que vous 
& mon maitre vous vous aimaſhez 
comme je vous aime | Je ne ſai qui de 
vous deux a tort,' mais je vous plains 
tous les deux: c'etoit un charme de vou 
voir enſemble, & je ne vois plus rien ic 
qui ne m'afflige, depuis que vous faite 
mauvais mẽnage. C'eſt peut-Etre ma 
faute, dit Lucile humilice z mais, mon 
enfant, le mal n'eſt pas fans remede; fi 
ſeulement ce que je te dirai, Tu fas 
que mon portrait eſt dans Ja chambre de 
ton maitre.—Oh, oui, Madame, il Je fait 
bien auſſi; car il $'enferme quelquefas 
avec lui des journees entières: c'eſt toute 
{a conſolation : il le regarde, il lui parle, 
il ſoupire a faire pitie, K je vois bien que 
le pauvre homme aimeroit encore mieut 
s' entretenir avec vous, qu' avec votre ref- 
ſemblance. Tu me dis-là des choſes for 
conſolantes, mon cher Ambroiſe; mas 
va prendre ce portrait en cachette, 6 
thoifis, pour l' apporter chez moi, u 
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que moment on tu ne ſois vu de perſonne.— 
t 6 Moi, Madame, priver mon maitre de ce 
o qu'il a de plus cher au monde? De- 
* mandez- moi plut6t ma vie. Raſſure- tor, 
, reprit Lucile, mon deſſein n'eſt pas de 
4 Ven priver. Demain au ſoir tu viendras 
le prendre & le remettre en place: je te 
demanderai ſeulement de n' en rien dre A 

1 mon mari. A la bonne heure, dit Am- 
F broife, je fai que vous <tes la bonte 
meme, & vous ne voudriez pas me donner 
„da fin de mes jours le chagrin d'avpit 
„aß 2ftige mon maitre. Le fidelle Ambroiſe 
exẽcuta l'ordre de Lucile. Elle avoit 


I dans ſon portrait l'air tendre & languiſ- 
" fant, qui lui Etoit naturel ; mais ſon re- 


gard ẽtoit ſerein, & ſes cheveux Ctoient 


1 melẽs de fleurs. Elle fit venir fon pein- 
Mm Ko lui ordonna de Ja repreſenter eche- 
mT KEE & de faire couler des larmes de ſes 
My 71x Des que fon idée fur remplie, le 
1 tableau ft replace dans l' appartement de 
* 


L.iſerce. II arrive, & bientôt ſes yeux ſc 
levent ſur cet objet cheri. II eſt aiſc de 
concevoir quel fat l' excès de fa ſurpriſe. 
Les cheveux Epars le frappent d'abord : 
il aparoche, & il voit couler des larmes. 
Ah! gecria-t-il, ah, Lucile! ſont- ce les 
larmes du repentir ? Eſt-ce la la douleur 
de l'amour? Il fort tranſport6, il vole 
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chez elle, il cherche des yeux, & il h 


trouve dans la meme ſituation on le 
tableau la lui avoit preſentee. Immobile 
un inſtant, il la contemple avec atten- 
driſſement; & tout-a-coup ſe precipitant 
a ſes genoux, eſt-iÞ bien vrai, dit · il, que 
ma femme me ſoit rendue ? Oui, dit La- 
cile avec des ſanglots, oui, ſi vous I 
trouve encore digne de vous. Peut- 
elle avoir ceſſẽ de Vetre? reprit Liſere en 
la ſerrant dans ſes bras. Non, mon en- 
fant, raſlure-toi : je connois ton ame, & 
je n'a jamais ceſſè de te plaindre & de 
t'eſtimer. Tu ne reviendrois pas à moi 
fi le monde avoit pu te ſeduire, & ce re- 
tour volontaire eſt la preuve de ta vertu. 
Oh ! grace au Ciel, dit-elle (le cœut 
ſoulage par les pleurs qui couloient en 
abondance de ſes yeux), grace au Ciel, 
je rai à rougir d' aucune foibleſſe hon- 
teuſe: j'ai ẽtè folle, mais j'ai ete honnete. 
Si j'en doutois, ſerois-tu dans mon ſein! 
reprit Liſere; & a ces mots... . Mais 
qui peut rendre les tranſports de deux 
cœurs ſenſibles, qui apres avoir geml 
d'une ſeparation cruelle, ſe reunilent 
pour toujours ? En apprenant leur recon- 
Ciliation, leurs gens furent ſaiſis de joie, & 


le bon-homme Ambroiſe diſoit, les yeux 
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mouilles de larmes : Dieu foit lous, je 
mourral content. 

Depuis ce jour, la tendre union de ces 
epoux fert d'exemple à tous ceux de leur 
age. Leur divorce les a convaincus que 
le monde n'avoit rien qui put les dedomy 
mager l'un de l'autre; & Ceſt ce due 
j appelle un divorce heureux. 


(2) 
LE BON MARI. 


| de ces bons peres de famille 
qui nous rappellent l'àge d'or, Feliſonde 


avoit marie Hortence ſa fille unique au 


Baron de Valſain, & fa niece Amelie au 
Preſident de Luſane. 

Valſain, galant fans affiduits, aſlez 
tendre fans jalouſie, trop occupe de ſi 
—_ & de fon avancement pour $'eta- 

ir le gardien de ſa femme, la laiſſoit ſur 
ſa bonne foi, ſe livrer aux diflipations 
d'un monde où repandu lui-meme, il ſe 
plaiſoit a la voir briller. Luſane plus 
recueilli, plus aflidu, ne reſpiroit que 
pour Amelie, qui de ſon c6te ne vivoit 
que pour lui. To ſoin mutuel de ſe com- 
plaire les occupoit ſans ceſſe, & pour eux 
le plus faint des devoirs Etoit le plus doux 
des plaiſirs. 

Le vieux Felifonde jouifſoit de I'union 
de ſa famille, quand la mort d'Amelie & 
celle de Valſain y rẽpandirent la triſteſſe 
& le deuil. Luſane dans fa douleur n's- 
voit pas meme la conſolation d' etre pere; 


Valſain laiſſoit a Hogzence deux enfam 
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zvee peu de bien. Les premiers regrets, 
de la jeune veuve n'eurent pour objet 
ue ſon Epoux ; mais on a beau s oublier 
bi ning on y revient inſenſiblement. 
Le temps du deuil fut celui des refiexions, 
A Paris, une jeune femme qui n'elt 
que diſſipe, eſt à l'ahri ge la cenſure tant 
le qu'elle eſt au pouvoir d'un mari: Von 
de ſuppoſe que le plus interefle doit tre le 
au plus difficile, & ce qu'il approuve on 
au n'oſe le blamer 3 mais livrẽs à elle-meme, 
elle rentre ſous la tutelle d'un public. ſẽ- 
vere & jaloux, & ce n'eſt pas a vingt- 
deux ans que le veuvage eſt un etat libre. 
Hortence vit donc bien qu'elle toit trop 


ſur jeune pour ne dẽpendre que d' elle- meme, 
ns & Felifonde le vit encore mieux. Un 


jour ce bon pere confia ſes craintes a 
Luſane ſon neveu. Mon ami, lui dit-il, 
tu es bien à plaindre, mais je le ſuis beau - 
coup plus que toi. Je n'ai qu'une fille, 
tu ſais {1 je l'aime, & tu vois les dan 

qu'elle court, Ce- monde qui Va ſeduite 
la rappelle ; fon deuil fini, elle va 8) 
livrer, & je crains, tout vieux que je ſuis, 


ion de vivre aſſez pour avoir à rougir. Ma 
& lie a un fond de vertu; mais notre vertu 
eſſe eſt en nous, & notre honneur, cet hon- 
1'2- eur fi cher eſt dans l' opinion des autres. 
ere; Ae vous entends, Monſieur, & sil faut 
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Pavouer, je partage votre inquietade, 
Mais ne peut-or pas determiner Hortence 
A un nouvel engagement ?—He, mon 
ami, quelles raiſons na- t- elle pas à m'op- 
poſer! deux enfans, deux enfans ſaas for- 
tune; car tu ſais que je ne ſuis pas riche, 
& que leur pere Etoit ruine—N"importe, 
Monſieur, conſultez' Hortence : je con- 
nois un homme, s'il lui convenoit, qui 
penſe aſſez bien, qui a le coeur aſſez bon 
pour ſervir de pere à ſes enfans. Le 
vieux bon-homme crut l'entendre. O 
toi, lui dit-il, qui faiſois le bonheur de ma 
niece Amelie, toi que j'aime comme mon 
fils, Lufane ! le ciel lit dans mon coeur. .. 
Mais, 'dis-moi, l'ẽpoux que tu propoſes 
connoit-il ma fille? n'eſt-il point effraye 
de fa jeuneſſe, de ſa legerete, de elle 
qu'elle a pris dans le monde ? — Il la con- 
Hoit comme vous-mème, & il ne Pen 
eſtime pas moins. Feliſonde ne tarda 
point 2 parler 2 ſa fille. Oui, mon pore, 
je conviens, lui dit-elle, que ma poſition 
eſt delicate. - S'obſerver, ſe craindre fans 
ceſſe, Etre dans le monde comme devant 
fon juge, c'eſt le fort d'une veuve a mon 
age: il eſt pEnible & dangereux. —He- 
bien, ma fille, Luſane m'a parle d'un 
Epoux qui te conviendroit.— Luſane, mon 
pere! ah! vil eſt poſſible qu'il mien 


* 
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conn? un qui lui refſemble: heureuſe 
moi-meme avec Valſain, je ne laiſſois pas 
quelque'ois d'envier le Gre de ſa femme. 
Le pere enchante de fa rẽponſe, vint la 
rendre à ſon neveu. Si vous ne me 
fattez pas, lui dit Lufane, demain nous 
ſerons tous contens.—Quoi, mon ami, 
Celt toi C' eſt moi-meme.—Helas ! 
mon cœur me Pavo't dit. Oui, c*eft 
moi, Monſieur, qui veux faire la conſo- 
lation de votre vieilleſſe, en ramenant à 
Es devoirs une fille digne de vous. Sans 
donner dans des travers indecens, je vois 
qu' Hortence a pris tous les airs, tous les 
ridicules d'une femme à la mode. La 
vivacits, le caprice, l'envie de plaire & de 
S'amuſer Pont engagee dans le labyrinthe 
d'une ſociẽtẽ bruyante & frivole; il s'agit 
de l'en retirer. J'ai beſoin pour cela 
d'un pcu de courage & de reſolution : 
aurai peut-etre des larmes a combatrre, 
& Ceſt beaucoup pour un cœur auf 
ſenſible que le mien; cependant je vous 
reponds de moi. Mais vous, Monſieur, 
vous Etes père; & ft Hortence venoit ſe 
plaindre à vous. Ne crains rien; diſ- 
poſe de ma fille: je la conſie 2 ta vertu, 
& ſi ce n'eſt pas afſez de Vautorite d'un 
tpoux, je te remets celle d'un père. 
Luſane fut regu d' Hortence avec les 
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graces les plus touchantes. Croyez x.jr 
en moi, lui dit-elle, I'epouſe que vous 
avez perdue ; fi je la remplace dans votre 
cur, je nai plus rien 2 regretter, 

Quand il s'agit de. 2 les articles, 
Monſieur, dit Luſane à Feliſonde, n'ou- 
blions pas que nous avons deux orphelins. 
L'etat de leur pere ne lui a pas permis de 
leur laiſſer un gros heritage ; ne les pri- 
vons pas de celui de leur mere, & que la 
naiſſance de mes enfans ne ſoit pas un 
malheur pour eux. Le vieillard fut tou- 
che juſqu'aux larmes de la generolite de 
ſon neveu, qu'il appella des ce moment 
ſon fils. Hortence ne fit pas moins ſen- 
ſible aux procedes de ſon nouvel epoux. 
Le plus elegant équipage, les plus riches 
habits, les bijoux les plus precteux, une 
maiſon on tout reſpiroit le gout, Pagre- 
ment, Populence, annoncerent à cette 
zeune femme un mari ſoigneux de tous 
ſes plaiſirs. Mais la joie qu'elle en reſ- 
ſentit ne füt pas de longue durez. 

Des que le calme eut ſuccẽdẽ au tus 
multe des ndces, Luſane crut devoir s ex- 
pliquer avec elle ſur le plan de vie qu'il 
vouloit lui tracer. Il prit pour cet en- 
tretien ſerieux le moment paiſible du re- 
veil; ce moment on le ſilence des ſens 


laifle à la raiſan toute La libertẽ, on 1'3me 
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us Nelle-mẽme appaiſce par l'ẽvanouiſſe nent 
re du ſommeil, ſemble renaitre avec des 
idees pures, & ſe poſſedant toute enti. re, 
„e contemple & lit dans fon ſein, comme 
-en voit au fond d'une eau claire & tran- 
W. auille.“ 
de Ma chere Hortence. lui dit-il, je veux 
que vous ſoyez heureuſe, & que vous le 
foyez toujours. Mais i] vous en colltzra 
de legers ſacrifices, & j'aime mieux vous 
les demander de bonne foi, que de vous y 
engager par des detours qui marquerotent, 
de la denance, Vous avez paſle avec le 
n- aron de Valfain quelques andes agre- 
ables. Fait pour le monde & pour les 
plaiſirs, jeune, brillant & diffipe lui- 


ſevere ; il ne m' eſt pas poſſible de prendre 
ſes mæuts, & je crois que c*cſt un bien 
pour vous. 2 route que vous avez 
ſuivee eſt ſemẽe de fleurs & de pieges;. 
celle que nous allons tenir a moins dlat- 
traits & moins de dangers. Le charme 
qui vous environnoit {« fũt difipe avec la 
euneſſe; les jours ſereins que je vous 
Prepare ſeront les mEmes dans tous les 
temps. Ce n'eſt pas au milieu du monde 


u une honnete femme trouve le bonheur; 


eme, il vous inf, iroit tous ſes goũts. 
Mon caractꝭre eſt plus ſerieu+, mon tat 
plus modeſte, mon humeur un peu plus 
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_ c'eſt dans Vinterieur de ſon mEnage, dans 


e je ne vois pas pourquoi Madame 


l'amour de ſes devoirs, dans le ſoim de ſa 
enfans, & dans le commerce intime d'une 
ſociete compoſẽe de gens de bien. 

Ce debut cauſa quelque ſurpriſe a Hor- 
tence, ſur-tout le nge Etonna' fon 
oreille ; mais prenant le ton de la plai- 
ſanterie. Je ſerai peut-Ere quelque Jour, 
lui dit-elle, une excellente menagere; 
quant-a preſent je n'y entends rien. Mon 
devoir eſt de vous aimer; je le remplis: 
mes enfans n'ont pas encore beſoin de 
moi, pour ma fociete, vous ſavez bien 
que je ne vois que d*honnetes gens.— 
Ne confondons pas, ma chere amie, les 
honnetes gens avec les gens de bien,— 
Oui, j'entends votre diſtinction; mais en 
fait de connoiffances, Von ne doit pas Etre 
ft difficile. Le monde tel qu'il eſt 
m'amuſe, & ma fagon d'y vivre n'a rien 
C incompatible avec la decence de votre 
tat: ce n'eſt pas moi qui porte la robe, 
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Luſane ſeroit plus obligee de s' ennuyet 
que Madame de Valſain. Soyez donc, 
mon cher Preſident, auſſi grave qu'il vous 
plaira; mais trouvez bon que votre 
femme ſoit Etourdie encore quelques 
annees : chaque age amenera ſes gots. 
C'eſt dommage, reprit Luſane, de te na- 
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mener au ferieux, car tu es charmante 
quand tu badines. Il faut cependant te 
parler raiſon. Dans le monde aimes-tu 
fins choix tout ce qui le compoſe ?— 
Non pas en détail; mais enſemble, tout 
ce melange me plait afſez.—Quoi ! les 
mechans, par exemple Les mechans 
ont leur agrement.—lIls ont celui de 
donner un tour ridicule aux choſes les 
plus ſimples, un air criminel aux plus 
innocentes, & de publier, en les exage- 
rant, les foiblefles ou les travers de ceux 
qu'ils viennent de flatter.——i] eſt certain 
qu'au premier coup-d'ceil on eſt effraye 
de ces caractères, mais dans le fond ils 
font peu dangereux : depuis qu'on medit 
de tout le monde, la'medifance ne fait plus 
aucun mal: c'eſt une eſpèce de conta- 
gion qui s'affoiblit a meſure qu'elle 
$'etend.—Et ces-<tourdis, dont les ſeuls 
ezards inſultent une honnete femme, & 
dont les propos la deſbonorent ; qu'en 
dis-tu?— On ne les croit pas. — Je ne 
yeux pas les imiter en diſant du mal de 
on ſexe; il y a beaucoup de femmes 
imables, je le ſais; mais il y en a.— 
eſt comme parmi vous, mélange d 
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dans ce mélange, qui. nous £mpeche de 
are on choix — On en fait un pour 


ertus & de wices.— He- bien, dis- moi, 
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Vintimite, mais dans le monde on vit 
avec le monde. — Moi, mon enfant, je ne 
veux vivre qu'avec des gens qui par 
leurs mœurs & leur caractère meritent 
d'ètre mes amis. Vos amis, Monſieur, 
vos amis | & combien en a-t-on dans la 
vie?—On en a beaucoup quand on en 
eſt digne & que Von fait les cultiver. Je 
ne parle point de cette amitie genereuſe 
dont le denouement va juſqu'à Vheroiſme; 
J appelle amis ceux qui viennent chez 
moi avec le dẽſir d'y trouver la joie & la 
paix, diſpoſes a me pardonner des foi- 
bleſſes, & les diſſimuler aux yeux du pub- 
lic, a me traiter preſent avec franchiſe, 
abſent avec menagement. De tels amis 
ne ſont pas ſi rares, & Joſe eſperer d'en 
avoir, A la bonne heure, nous en ferons 
notre ſociẽtẽ familiere.—Je n*aurai point 
deux ſocietes.—-Quoi, Monſieur, votre 
porte ne ſera pas ouverte —Ouverte 2 
mes amis, toujours; à tout venam, 
jamais, je te le jure —Non, Monſieur, 
je ne ſouffrirai point que vous revoltiez 
Je public par des diſtinctions offenſantes, 
On peut ne pas aimer le monde; mais 
on doit le craindre & le mEnager.—Oh, 
ſois tranquille, ma chere amie: c'eſt moi 
ſeul que cela regarde, Ils diront que je 
ſuis un ſauvage, peut- tre un jaloux : peu 
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m'importe.— Il m'importe a moi. Je 


veux que mon Epoux ſoit .conſidere, & 
n'avoir pas à me reprocher d'en avoir 
fait la fable du monde. Compoſez votre 
ſociete comme bon vous ſemblera; 
mais laiſſez- moi cultiver mes anciennes 
connoiſſances, & empecher que la cour & 
la ville ne ſe dechainent contre vous. 

Luſane admiroit Padrefle d'une jeune 
femme-a defendre fa liberte. Ma chere 
Hortence, lui dit-il, ce n'eſt pas en 
Etourdi que j'ai pris ma reſolution: elle 
eſt bien mẽditẽe, tu peux m'en croire, 
& rien au monde ne peut la changer. 
Choiſis parmi les gens que tu vois, tel 
nombre qu'il te plaira de femmes decentes 
& d' hommes honnetes, ma maiſon ſera la 
leur; mais ce choix fait, prends conge 
du reſte. Je joindrai mes amis aux 
tiens; nos deux liſtes reunies feront de- 
poſces chez mon portier pour etre fa rè- 
gle de tous les jours; & $'il $'en ecarte 
il ſera renvoye. Voila le plan que je me 
propoſe & que j'ai voulu te communiquer. 

Hortence reſta confondue de voir en 
un moment tous jes beaux projets $'eva- 
nouir. Elle ne pouvoit croire que ce 
fit Lufane, cet homme fi doux, fi, com- 
piaiſant qui venoit de lui parler. Apres 
cela, dit-elle, que on ſe he aux hommes: 
Tome III. | 


62 Le bon Mari, 


voyez le ton que prend eelui-ci ! avec 
quel ſang fioid il me dicte ſes volontẽs 
Ne voir que des femmes vertueuſes, que 
des homes accomplis! la bonne chi- 
mere | & puis, l' amuſante ſociete que ce 
cercle d' amis reſpectable! Tel eſt mon 
plan, dit- il: comme s'il n'y avoit plus 
qu'a obeir quand il a parle. Voila 
comme on les pate. Ma coufine Etoit 
une bonne petite femme qui $'ennuyoit 
tant qu'on vouloit. Elle toit contente 
comme une reine des que ſon mari dai- 
guoit lui ſourire, & enchantee d'une ca- 
reſſe, elle venoit me le vanter comme un 
homme div in. II croit fans doute qu'i 
ſon exemple je vais n'avoir d'autre ſoin 
que de lui complaire ; il ſe trompe, & s'il 
a prẽtendu me mener a la liſière, Je lui 
ferai voir que je ne ſuis plus en enfant. 
Des ce moment, a l'air enjous, libre & 
careſſant qu'elle avoit eu avec Luſane, 
ſucceda un air froid & reſerve dont il 
s'apperęut a merveille; mais il ne lui en 
tẽmoigna rien. Elle n'avoit pas manque 
de faire part de ſon mariage a cet eſſain 
de connoiſſances legeres quꝰ on appelle des 
amis. On vint en ſoule la feliciter, & 
Luſane ne put $empecher de rendite 
avec elle ces viſites de bienſtance; mals 


il mit dans ſa pokteſſe des diſtinctions 4 
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frappantes, qu'il ne füt pas difficile à 
Hortence de remarquer ceux qu'il vou- 
loit revoir. | 
De ce nombre n'etoit pas une Olympe, 
qui pleine d'un mepris tranquille pour 
opinion du public, pretend que tout ce 
qui plait ett bien, & qui joiat-I'exemple 
au precepte, ni une Climene, qui ne fait 
dit pas pourquoi l'on fait ſerupule de changer 
dit d' amant quand on eſt laſſe de celui qu'on 
ite pris, & qui trouve les timides prẽcautions 
ai. du myſtère trop au- deſſous de fa Na 
De ce nombre n'etoient pas non plus ces 
un Jolis coureurs de toilettes & de couliſſes, 
1; aqui promenant dans Paris leur oiſive in- 
Yin utilite, chenilles le matin & papilluns le 
5 /oir, paſſent la moitié de leur vie a ne 
lui tien faire, & l'autre moitié à faire des 
. WH riens; ni ces complaiſantes de profeſſion, 
& aqui n'ayant plus dans le monde d'exiſt- 
ne, ence perſonnclle, s'attachent à une jolie 
femme pour paſſer encore à fa ſuite, & 
en qui a perdent pour fe ſoutenir. 
que Hortence rentra chez elle inquiẽte & 
lain reveuſe. Elle ſe croyoit voir au moment 
des dete privee de tout ce qui fait Vagre- 
K nent ve la vie: la vanite, le goũt du 
dre Plailir, l'amour de la liberts, tout en elle 
nas ſe revoltoit contre l' empire que ſon E- 
15 poux vouloit Nene. Cependant, après 
2 
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$*Etre arme de reſolution, Elle crut de- 
voir difſimuler encore, pour mieux choi- 
fit le moment d'eclater. 

Le lendemain Luſane lui demanda ſi 
elle avoit fait fa liſte, Non, Monſieur, 
dit-elle, je n'en ai point fait, & je n'en 
ferai point. Voici la mienne, pour- 
ſuivit-il, ans s'emouvoir: voyez ſi dans le 
nombre de vos amis & des miens j'ai 
oubliẽ quelqu'un qui vous plaiſe & qui 
nous convienne.— je vous Vai dit, Mon- 
ſieur, je ne me mèle point de vos arrange- 
mens, & je vous prie une fois pour toutes 
de ne pas vous meler des miens. Si nos 
ſocietes ne s'accordent pas, faiſons ce 


que fait tout le monde: partageons- nous 
ans nous gener. Avez 2 diner les per- 
ſonnes que vous aimez; j'inviterai a ſou- 2 
per celles que j'aime.— Ah, ma chere 
ortence ] que ce que vous me propoſez 0 


eſt eloigne de mes principes | n'y penſez f 
point: jamais dans ma maiſon cet uſage he 
ne s'ẽtablira. Je la rendrai pour vous « 


- aufſi agreable qu'il me ſera poſſible 3 mais i 
point de diſtinction, s'il vous plait, en- * 
tre vos amis & les miens. Ce ſoir tous * 
ceux que contient cette liſte ſont invites | 
a ſouper avec vous. Recevez-les bien, on 
Je vous en conjure, & arrangez- vous ag 


pour vivre avec eux. A ces mots il 
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retira, en laiſſant la liſte ſous les yeux 
d'Hortence. Voila done, dit- elle, fa 
loi tracee ! & en la parcourant des yeux, 
elle $'encourageoit clle-meme a ne pas 
s'y aſſujettir, lorſque la Comteſſe de 
Fierville, tante de Valſain, - vant la voir, 
& la trouva les larmes aux yeux. Cette 
femme hautaine avoit pris Hortence en 
amitie, & comme elle flattoit fes pen- 
chans elle avoit gagne ſa confiance. La 
jeune femme, dont le cœur avoit beſoin 
de ſe ſoulager, lui dit la cauſe de fon de- 
pit, He-quoi, s'ecria la Comteſſe, apres 
avoir eu la ſottiſe de vous meſallier, 
aurez-vous celle de vous avilir ? Vous, 
eſclave! & de qui? d'un homme de 
robe? Souvenez-vous que vous avez 
eu l'honneur d'etre Madame de V allain. 
Hortence rougit d'avoir en la ſoibleſſe de 
compromettre ſon mari, Le tort qu'il 
peut avoir, dit-elle, ne m'emptche pas 
de le reſpe&er: c'eſt le plus honnete 
homme du monde, & ce qu'il a fait pour 
mes enfans. . , Hohnete homme | & qui 
ne Veſt pas? c'eſt un merite qui court 
les rues. Qu'a-t-il donc fait, cet honnete 
homme, de fi merveilleux ir vos 
enfans? Il ne leur a pas vole — bien. 
Certes il eũt mieux valu qu'il abusat 
de la foibleſſe . pere | Non, 
| FZ 
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Madame, il n'a point acquis le droit de 
vous parler en maitre. Qu'il prefide 3 
ſon audience, mais qu'il vous laiſſe com- 
mander chez vous. A ces mots Luſane 
rentra Chez moi, lui dit-il, Madame, 
ce n'eſt ni ma femme ni moi qui com- 
mande, c'eſt la raiſon; & vraiſembla- 
blement ce n'eſt pas vous qu'elle choifira 
pour arbitre, Non, Monſieur, repliqua 
la Comteſſe du ton le plus impoſant, il 
ne vous appartient pas de faire des lois 
a Madame. Vous m''avez entendue & 
J'en ſuis bien aiſe: vous ſavez ce que je 

nſe du ridicule de vos procedes. 

adame la Comteſſe, reprit Luſane, fi 
Javors les torts qus vous me ſuppolez, 
ce n'eſt pas avec des injures que Von 
me corrigeroit. La douceur & la modeſtie 
ſont les armes de votre ſexe, & Hortence 
toute ſeule eſt bien plus forte qu*avec 
vous. Laiflez-nous le ſoin de nous ac- 
corder, puiſque c'eſt nous qui devons 
vivre enſemble. Quand vous lui auriez 
rendu ſes devoirs odieux, vous ne Ia 
diſpenſeriez pas de les remplir ; quand 
vous lui auriez fait perdre ba confiance 
& Vamitie de ſon mari, vous ne Pen 
dedommageriez pas. Epargnez-lui des 
conſeils qu'elle ne veut ni ne doit ſuivre. 
Pour une autre ils ſeroient dangereux; 
grace au Ciel, pour elle ils ne fon 
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qu'inutiles. Hortence, ajouta- t- il en 
s'en allant, vous n' avez pas voulu me 
faire de la peine; mais que ceci vous 
ſerve de lecon. Voilà done comme vous 
vous defendez, dit Madame de Fierville 
i Hortence, qui n'avoit- pas meme of 
lever les yeux. Obciflez, mon enfant, 
obeifſez. C'eſt le partage des ames 
foibles. Juſte Ciel ! diſoĩit- elle en ſortant, 
je ſuis la plus douce, la plus vertueuſe 
femme qui ſoit ſur la terre; mais ſi uf 
mari ofoit me traiter ainſi, je me venge- 
rois de la bonne fagon. Hortence eut à 
peine la force de fe lever pour accompa- 
gner Madame de Fierville, tant elle 
ctoit confuſe & tremblante. Elle ſentoit 
Pavantage que ſon imprudence donnoit à 
ſon Epoux ; mais loin de $'en prevaloir, 
il ne lui en fit pas meme un reproche, & 
fa dẽlicateſſe la punit mieux que nꝰeũt fait 
ſon reſſentiment. 

Le foir les convives s ẽtant aſſemblẽs, 
Luſane ſaiſit le moment on ſa femme ẽtoit 
encore chez elle. C'eſt ici, leur dit-il, 
le rendez-vous de l'amitiẽ: $'il peut vous 
plaire venez-y ſouvent, & paſſons notre 
vie enſemble. Il n'y eut qu'une voix pour 
lui rẽpondre que Pon ne demandoit pas 
mieux. Voila, pourſuivit-il, en leur 


preſentant le þon-hooune Feliſonde, voi - 
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|z- notre digne & tendre pere qui fera 
Fame de nos plaiſirs. A fon age, la joie 
_— chofe de plus ſenſible, de plus 
inter que dans la jeuneſſe, & rien 
n'eſt plus aĩmabie qu'un aimable vieillard. 
Na une fille que nous aimons & que nous 
voulons rendre Heureuſe. Aidez-nous, 
Mes amis, 2 la retenir au mikeu de nous, 
& que l'amour, la nature & Pamitie con» 
ſpirvnt à lui rendre fa maiſon plus agrea- 
ble chaque jour. Elle a pour le monde 
tes prejuges de fon age; mais quand elle 
aura got les tharmes d'une ſociẽtẽ ver- 
taegſe, de monde vain la touchera peu. rc 
Comme Laſane parloit ainſi, le vieux I. 
Flifonde ne put s empècher de laiſſer ei 
Echapper quelques larmes : O mon ami, 
lui dit- il en le ferrant dans ſes bras, heureux tr 
le pere qui peut en mourant laiſſer fa fille il 
en de ſi bonnes mains! re 
L'inſtant d'apres arriva Madame de Wl a: 
Lufaitie. Tous les ceeurs volèrent au- de- au 
Vant d' elle; mais le fren-n'etoit pas con- ſo 
tent. Elle degaifa ſon humeur ſous l'air & 
refer ve de la ceremonie, & fa politeſſe, all 
quoique ſerieuſe, parut encore aimable Wi & 
& touchante, tant les graces naturelles WM dit 
ont le don de tout embellir. ce 
On jout, Luſane fit remarquer 2 m 
Hortence que tout fon monde jouort petit ¶ co, 
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jeu. C'eſt dit-il, le moyen d' entretenir 
union & la joie. Le — prEoccupe 
& aliene les eſprits: il afflige ceux qui 
perdent, il impoſe a ceux qui gagnent le 
devoir d' tre ſerieux, & je le crois in- 
compatible avec une franche amitièẽ. Le 
ſoupe fit delicieux: l'enjouement, la 
belle humeur ſe rẽpandit autour de la table. 
L'eſprit & le cœur Etoient a leur aiſe. 
La galanterie fit telle que la pudeur pou- 
voit lui ſourire, & ni la decence, ni la 
libertẽ ne ſe generent mutuellement. | 

Hortence Cavs une autre ſituation au- 
roit goũtẽ ces plaiſirs tranquilles; mais 
idee de contrainte qu'elle y attachoit, 
en empoiſonnoit la douceur. On 

Le lendemain Lufane fat ſurpris de lui 
trouver un air plus libre & plus enjou: 
il ſe douta bien qu'elle avoit pris quelque 
rẽſolution nouvelle. Que faiſons- nous 
aujourd'hui, lui demanda-t-il? Je vais 
au ſpectacle, lui dit-elle, & je reviens 
ſouper chez moi. C' eſt fort bien fait, 
& quelles ſont les femmes avec qui vous 
alle:? Deux amies de Valſain, Olympe 
& Artenice, Il eſt cruel pour moi, 
dit Pepoux, d'avoir à vous affliger ſans 
celle ; mais vous, Hortence, pourquoi 
m'y expoſer ? me croyez-vous aflez in- 
conſequent dans les principes que je me 


70 Le bin Mari, 


ſuis faits, pour conſentir que l'on vous 
voye en public avec ces femmes !|—|l| 
faut bien que-vous y conſentiez, car la 
partie eſt arrangse, & certainement je 
n'y manquerai pas. Pardonnez-moi, 

adame, vous y manquereZ. pour ne 
pas vous manquer 2 vous- meme. Eſt- ce 
me manquer que de voir des femmes 
que tout le monde voit?— Oui, c'eſt 
vous ex poſer à etre confondue avec elles 
dans Vopinion du public —Le ublic, 
Monſieur, n'eſt pas injuſte, & dans le 
monde chacun repond de ſoi.— Le public, 
Madame, ſuppoſe avec raiſon que cciles 
gu! ſont en fociete de plaifirs font en 

iẽtẽ de mœurs, & vous ne devez avoir 
tien de commun avec Olympe & At- 
tenice. Si vous voulez rompre avec 
menagement, il y a moyen: diſpenſez- 
vous ſeulement du ſpectacle, & propo- 
ſez- leur de venir ſouper: ma porte ſera 
ferme à tous mes amis, & nous ſerons 
ſeuls avec elles. Non, Monſieur, non, 
lui dit-elle avec humeur, je n'abuſerat 
pas de votre complaiſance; & elle ecrivit 
pour ſe degager. Rien ne lui avoit tant 
coũitẽ que ce billet : des larmes de depit 
Par:os:rent, Aſſurement, difoit-elle, jt 
me foutie fort peu de ces femmes; a 
comedie m'interefle encore moins: mais 
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ſe voir contrarice en tout] nꝰavoir jamais 
de volonte à foi ! etre ſoumiſe a celle 
d'un autre! :Pentendre me dicter ſes lois 
avec une tranquillite inſultante ? voila ce 
qui me :deſcſpere, ce qui me rendroit 
capable de tout. | 

Il gen falloit cependant bien que la 
tranquillite de Lufane eùt l'air de l'in- 
ſulte, & il Ecoit facile de voir qu'il ſe faiſoit 
violence a lui-meme. Son beau-pere 
qui vint-ſouper chez lui $'appergut de la 
triſteſſe ou il etoit plonge. Ah! Mon- 
ſieur, lui dit Luſane, je ſens que Jai 
pris avec vous un engagement bien peni- 
ble a remplir ! Il lui raconta ce qui s ẽtoĩt 
paſſe. Courage, mon ami, lui dit ee 
bon pere: ne nous rebutons point: sil 
plait au ciel, tu la rendras digne de tes 
ſoins & de ton amour. Par pitis pour 
moi, par pitie pour ma fille, ſoutiens ta 
reſolution juſqu'au bout. Je vais la voir, 
& ſi elle ſe plaint... Si elle ſe plaint, 
conſolez-làa, Monſieur, & paroiſſez ſen- 
ſible à fa peine: fa raiſon ſera bien plus 
docile quand ſon coeur ſera foulage. 
Quelle me haiſſe dans ce moment, je 
m' attendois, je n'en ſuis point ſurpris ; 


mais ſi Pamertume de {on humeur altfroit 


dans ſon ame les ſentimens de la nature, 
: {a condance pour vous suffoiblifloit, 
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tout ſeroit perdu. La bonte de fon ca&ur 
eſt ma ſeule reſſource, & ce n'eſt que par 
une douceur inalt rable que nous pou- 
vons V'empecher de $'aigrir. Apres tout, 
les Epreuves ou je la mets ſont doulou- 
reuſes à ſon age, & c'eſt a vous tre 
ſon ſoutien. 1 | 

Ces precautions furent inutiles. Soit 
- Yanite, ſoit delicatefle, Hortence eũt h 
force de diſſimuler ſes chagrins aux yeux 
de ſon pere. Bon, dit Luſane, elle fait 
ſe vainere; & il n'y a que les ames ſoi- 
bles dont on doive dẽſeſperer. Le jour 
ſuivant on dina tete-a-tete & dans | 
2 profond ſilence. A ſortir de table, 
Hortence ordonna que l'on mit ſes che- f 
- Vaux. Ob allez-vous? lui demanda fon 
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mari.— M' excuſer, Monſieur, de l'im-· * 
politeſſe que j'ai faite hier.—. Allez, Hor © 


tence, puiſque vous le voulez; mais | 
mon repos vous eſt cher, faites vos der- i 


niers adieux à ces femmes. c 
Artenice & Olympe, a qui Madam Wy © 


de Fierville avoit contẽ la ſcene qu eee 
avoit eue avec Luſane, ſe doutèrent bien Wl 
que c*ttoit lui qui avoit empeche Hor. ©* 
tence d'aller au ſpectacle avec elles. Ow ©! 
lui dirent-elles, ceft lui-meme : now © 
Vavons juge: c'eſt un homme dur, abſoly a 


& qui vous rendra malheureuſe.— Il 2: 
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m'a parle juſqu' ici que ſur le ton de 
Vamitie. Il eſt vrai qu'il a des principes I 
lui, & une fagon de vivre peu compatible 
avec les * 4 du monde, mais. . . . Mais 
qu'il vive ſeul, reprit Olympe, & qu'il 
nous laiſſe nous amuſer en paix. Exigez- 
vous de lui qu'il vous ſuive? Un mari 
eſt l homme du monde dont on fe paſſe le 
mieux, & je ne vois pas pourquoi vous 
avez beſoin de ſon avis pour recevoir qui 
don vous ſemble, pour aller voir qui 
ei- rous plait. Non, Madame, lui dit 
ou Hortence, il n'eſt pas auſſi facile que 
e vous 2 de ſe mettre, à mon 
vie ige, au-deſſus de la volonté d'un mari 
he- qui en a fi bien agi avec moi. Elle flechit; 
en voila ſubjuguee, reprit Artenice. Ah, 
im- mon enfant! vous ne ſavez pas ce que 
tor WY © ft que de ceder une fois a un homme, 
s (<< qui Von doit p:fler ſa vie. Nos 
der WW Paris font nos tyrans $'ils ne ſont pas nos 

eſclaves, Leur autoritẽ eſt un torrent qui 
ſe groſſit a chaque pas: on ne peut l'ar- 
reter qu'a ſa ſource; & je vous en parle 
avec connoiſſance de cauſe: pour avoit 


Hor © le malheur de complaire deux foig 
Ou mon Epoux, j'ai ẽté ſix mois à luttet 
now contre Vaſcendant que lui avoit donn 


ma foibleſſe ; & ſans un effort de courage 
inoui, on n'entendoit plus parler de moi, 
Teme III. G 
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J*Etois une femme noyte. Cela depend 
des caractères, dit Hortence,. & mon 
mari n'eſt pas de ceux que Von réduit 
par l'obſtination. Detrompez-vous, reprit 
Olympe: il n'y en a pas un que la douceur 
ramene; c'eſt en leur reſiſtant qu'on leur 
impoſe; c'eft par la crainte du ridicule 
& de la honte qu'on les retient. Que 
craignez- vous? on eſt bien forte quand 
on eſt jolie & qu'on n'a rien a fe re- 
procher! Votre cauſe eſt celle de 
toutes les femmes; & les hommes eux- 
memes, les hommes qui ſavent vivre ſe 
rangeront de votre parti. Hortence 
objecta l' exemple de ſa couſine que 
Luſane avoit rendue heureuſe, On lui 
rẽpondit que ſa couſine Etoit une im- 
becille; que ſi la vie qu'elle avoit mene 
Etoit bonne pour elle, c'eſt qu'elle ne 

cunnoifloit pas mieux; mais qu'une 
femme repandue dans le grand monde, 
gu en avoit goũtẽ les charmes, & qui en 

iſoĩt Pornement, n'etoit pas faite pour 
s' enſevelir dans la ſolitude de fa maiſon 
& dans le cercle &troit d'une obſcure 
ſocicte, On lui parla d'un bal ſuperbe 
que donnoit le lendemain Madame la 
Ducheſſe de.. Toutes les jolies femmes 
y ſont invitees, lui dit-on : {i votre man 
vous empeche d'y aller, c'eſt un trait qui 


oriera vengeance, & nous vous conſeillonis 
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en amies de ſaifir cette occaſion pour faire 
un &clat & pour vous feparer, | 
Quoiqu' Hortence fũt bien eloignee de 

vouloir ſuivre ces conſeils violens, elle 

ne laiſſoĩt pas que d'avoir la douleur dans 

ame, en voyant que ſon malheur alloit 

etre connu dans le monde, & qu'on la 

chercheroit vainement des yeux, dans 

ces fetes où naguere elle s' ẽtoĩt vue ado- 

re. En arrivant chez elle on lui remit 
un billet; elle le lut avec impatience & 
ſoupira après Pavoir li, Sa main trem- 
blante le tenoit encore, lorſque ſon mari 
Vaborda. C'eſt, lui dit-elle avec nẽgli- 
gence, un billet d'invitation pour le 

de la Ducheſſe de... ls bien, Ma- 
dame ? — He-bien, Monſieur, je n'y 
rai pas: ſoyez tranquille. Pourquoi 
done, Hortence, vous priver des plaiſirs 
honnetes ? eſt ce moi qui vous les inter- 
dis ? Phonneur qu'on vous fait me flate 
autant & plus que vous-meme : allez au 
bal, effacez tout ce qu'il y aura de plus 
aimable; ce ſera un triomphe pour moi. 
Hortence ne put diſſimuler ſa ſurpriſe & ſa 
joie. Ah Luſane, lui dit-elle, que n'ctes- 
vous toujours le mEme | & voila Ve- 
poux que je m'Etois promis. Je le re- 
trouve, mais eſt-ce pour long-temps ? 


La {ocie 6 de Luſane s' aſſembla le ſoir 
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& Hortence y fit adorable. On propoſi 
des ſoupes, des parties de ſpectacles, elle 
s'y engagea de la meilleure grace. En- 
Joe: avec les hommes, careſſante avec 
es femmes, elle les enchantoit tous. 
Luſane lui ſeul n' oſoĩt encore fe livrer 3 
la joie qu'elle inſpiroit, il prevoyoit que 
cette belle humeur ne ſeroit pas long- 
temps fans. nuages. Cependant il dit un 
mot a ſon valet-de-chambre, & le len- 
demain quand ſa femme demanda fon 
domino, ce fit comme un coup de the- 
atre. On lui preſenta une parure de bal 
que la main de Flore ſembloit avoir ſemee 
des plus belles couleurs du printemps ; ces 
fleurs ou Part de l'Italie egale la nature 
& trompe les yeux enchantes, ces fleurs 
parcouroient en guirlandes les ondes le- 
geres d'un tiſſu de ſoie de la plus bril- 
ante fraicheur. Hortence amoureuſe de 
ſon habit, de ſon epoux & d'elle-mème, 
ne put caCher ſon raviſſement. Son mi- 
roir conſultẽ lui promit de ſucces ecla- 
tans, & cet oracle ne la trompoit jamais: 
auſſi en paroiflant dans Vaflemblee jouit- 
elle du mouvement flateur d'une admira- 
tion unanime; & pour une jeune femme 
ce flux, ce reflux, ce murmure, ont 
quelque choſe de fi touchant! II eſt aiſe 
de juger qu'à fon retour Luſane fit aſſes 
bien traitẽ; il ſembloit qu'elle voulut lut 


1 
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peindre tous les tranſports qu'elle avoit 
fait naitre. Il recut d' abord ſes careſſes 
fans reflexion, car le plus ſage quelquefois 
' oublie, mais quand il revint a lui-meme : 
x Un bal, diſoit-il, un domino tourne cette 
jeune tere | Ah, que j'ai de combats A 
livrer encore, avant de la voir telle que 
BL la veux |! 

. Hortence avoit vu au bal toute cette 
n beuneſſe ẽtourdie dont ſon epoux vouloit 
6. la detacher. Il fait bien, lui dit-on, de 
1 Wl «venir raiſonnable & de vous rendre A 
ee 

es 


vos amis ; le ridicule alloit tomber ſur 
lui, & nous avions fait une ligue pour le 
deſoler par- tout ou il auroit paru; dites- 


lui donc pour fon repos qu'il daigne per- 
. mettre qu'on vous voye. Si nous avons 
J. le malheur de lui deplaire, nous lui per- 
3. mettrons de ne pas fc gener ; mais qu'il 
80 fe contente de ſe 0 inviſible, fans 
i. Wl ger que fa femme le foit. Intimidee 
4 par ces menaces, Hortence fit entendre a 


ſon Epoux qu'on trouvoit mauvais que fa 
+ WW Porte füt incerdite, que des gens comme 
il faut s' en plaignoient & ſe propoſoient 


= de s' en plaindre a lui-meme. S'ils veu- 
of WM bent, dit-il, je leur enſeignerai un bon 
its meyen de ſe venger de moi: celt 
* d' ẽpouſer chacun une jolie femme, de 


ui vivre chez eux avec leurs amis, & de me 
| G 3 


78 Le bon Mauri, 


fermer leur porte au nez toutes les fois | 
que j'irai troubler leur repos: 0% | 
Quelques jours apres, deux de ces | 
jeunes gens piques de n'avoir pu s'intro- | 
duire chez. Hortence, virent Luſane 3 | 
Popera, & Paborderent pour lui demander 
raiſon des impoliteſſes de fon S iſſe, 6 
Monſieur, lui dit le Chevalier de Saint- g 
Placide, vous a-t-on dit que le Marquis . 
de Cirval & moi avons paſle deux fois f 
chez vous? — Oui, Meſſieurs, je ſais que \ 
vous avez pris cette peine, —Ni vous ni 
Madame n'etiez viſibles.— Cela nous ar- 
rive ſouvent.Cependant vous voyez du | 
monde. Nous ne voyons gueres que nos 
amis.-Nous ſommes des amis d'Hor- 8 
tence, & du regne de Valſain nous la [ 
voyions tous les jours: Ah, Monſieur, \ 
Paimable homme que. Valſain! elle n'a f 
pas perdu au change; mais c'etoit bien 0 
le plus honnete, le plus complaiſant de ¶ c 
tous les maris.— Je le ſais.—C'elt lu, j 
par exemple, qui n'Etoit pas jaloux.— q 
Qu'il Etoit heureux !—-Vous en parlez WM \ 
d'un air d'envie ; ſeroit- il vrai, comme 
on le dit, que vous n' tes pas auſſi tran- 
quille—Ah, Meſſieurs, ſi vous vous mar 
riez jamais, gardez-vous bien d'etre 
amoureux de vos femmes: c'eſt une 


cruelle choſe que la jalouſie. Qua 
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ſerieuſement vous en Ctes atteint ? — 
Helas oui, pour mes peches.— Mais Hor- 
tence eſt ſi honnete ! -- Je ſe ſais bien.— 
Elle a vecu comme un ange avec Val- 
fain.—Avec moi j'eſpere qu'elle vivra de 
meme. Pourquoi gone lui faire Vinjure 
d'etre jaloux ?—C'eſt un mouvement in- 
volontaire dont je ne puis me rendre 
raiſon, Vous avouez donc que c'eſt une 
folie ? Elle eſt au point, que je ne puis 
voir aupres de ma femme un homme 


d'une jolie figure ou d'un mérite diſtin- 


gue, ſans que la tète me tourne; & voila 
pourquoi ma parte eſt fermee aux plus 
aimables gens du monde. — Le Marquis 
& moi, dit le Chevalier, nous ne ſommes 
pas dangereux, & nous eſperans. . . — 
Vous, Meſſieurs! vous etes de ceux qui 


feroient le malheur de ma vie. Je vous 


connois trop bien pour ne pas vous 
craindre : & puiſqu'il faut vous Pavouer, 
Jai moi-meme exige de ma femme 
qu'elle ne nous revit jamais.—Mais, 
Monſieur le Preſident, voila un compli- 
ment fort ma]-honnete —Ah, Meffieurs ! 
C'eſt le plus flatteur que puiſſe vous faire 
un jaloux. Chevalier, dit le Marquis, 
quand Lufane les eũt quittes, nous vou- 
lions, ce me ſemble, nous moquer de cet 
komme-la, — C' toit mon deſſein.— Je 
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crois, Dieu me pardonne, que c'eſt lui 
qui ſe moque de nous. — Jen ai quelque 
ſoupcon; mais je m'en vengerai. — 
Comment? — Comme on ſe venge d'un 
mari. 

Le ſoir meme a ſoupẽ chez la Marquiſe 
de Bellune, ils denoncerent Luſane comme 
le plus odieux des hommes. Et la petite 
femme, dit la Marquiſe, a la bonte de 
ſouffrir qu'il la gene ! ah, je lui ferai fa 
lecon, ts maiſon de Madame de Bel- 
lune etoit le rendez-vous de tous les 
Etourdis de la ville & de la cour, & fon 
ſecret pour les attirer Etoit d' aſſembler 
les plus jolies femmes. Hortence fat in- 
vitee a un bal qu'elle donnoit. III fallut 
en prevenir Luſane; mais ſans avoir Pair 
de lui demander fon aveu, ou lieu en dit 
un mot en paſſant. Non, ma bonne 
amie, dit Luſane a Hortence, la mai 
de Madame de Bellune eſt ſur un ton qui 
ne vous va point. Le bal chez elle eſt 
un rendez-vous dont vous ne devez pas 
etre. Le public n'eſt pas oblige de vous 
croire plus infaillible qu'une autre, & 
pour lui Oter tout ſoupcon de naufrage, 
le plus ſtir eſt d'eviter Vecueil. La jeune 
femme d' autant plus irritee de ce refus 
qu'elle s' attendoit moins, ſe repandit 


en plaintes & en reproches. Vow 
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zbuſez, lui dit- elle, de l'autoritẽ que je 
vous ai confiẽe, mais craignez de me 
pouſſer a bout. Je vous entends, Ma- 
dame, lui rEpondit Luſane d'un ton plus 
ſerme & plus ſerieux; mais tant que je 
yous eſtimerai je ne craindrai point cette 
menace, & je la craindrois encore moins 
ſi je cefſois de vous eſtimer. Hortence 
qui n'avoit attache aucune idce aux pa- 
roles qui venoient de lui Echapper, rougit 
du ſens qu'elles preſentoient, & ne fit 
plus que verſer des larmes. Lufane ſaifit 
le moment on la vivacitẽ avoit fait place 
a la confuſion, Je vous deviens odieux, 
lui dit-il; cependant quel eſt mon crime? 
de ſauver votre jeuneſſe des dangers qui 
Venvironnoient; de vous detacher de ce 
qui peut porter atteinte, je ne dis pas a | 
votre innocence, mais a votre rẽputat on; 
de vouloir vous, faire aimer de bonne 
heure ce qu'il faut que vous aimiez, tou- 
jouts.—Oui, Monſieur, vos intentions 
lont bonnes; mais vous vous y prenez 
mal. Vous voulez me faire aimer des 
devoirs, & vous m' en faites une ſervitude. 
Il peut y avoir dans mes liaiſons des con- 
ſequences à prevoir, mais il falloit dẽnouer 
a lieu de rompre, & me detacher inſen- 
iblement des perſonnes qui vous de- 
Paiſent, ſans vous donner le ridicule dg 
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m' empriſonner chez moi. Quand le ri- WW” 
dicule n'eſt pas fonde, reprit Luſane, ii 
retombe ſur ceux qui le donnent. Cette MW" 
priſon dont vous vous plaignez eſt Pagile WW” 
des bonnes mœurs, & ſera celui de la paix MW” 
& du bonheur quand il vous plaira, 
Vous me reprochez de n avoir pas uſe de I 
menagement avec le monde & avec vous- W* 
meme; j'ai eu mes raiſons pour couper e 
dans le vif. Je fais qu'a votre age la WW” 
contagion de la mode, de l' exemple & de ſ 
Phabitude fait chaque jour de nouveaux Wh” 
progres, & qu'a moins d'interrompre £ 
toute communication, il n'y a pas moyen 
de s' en garantir. Il m' en coũte plus que 
je ne puis dire de vous parler d'un ton 
abſolu; mais c'eſt ma tendreſſe pour vous p 
2 m'en donne le courage; un ami doit 
voir au beſoin deplaire a ſon ami. 
Soyez donc bien ſire que tant que je vous b. 
aimerai jyaurai la force de vous reliſter 
& malheur à vous {i je vous abandonne.— WW? 


Malheur 2. moi! vous m'eſtimez bien 3 
peu, ſl vous me croyez perdue des que 4 
vous ceſſerez de me tenir a Vattache! * 


Allez, Monſieur, j'ai ſu me conduire, & 
Valſain qui me rendoit juſtice, n'a jamals 
cu à ſe repentir d'avoir daigne fe her 3 
moi. Je vous declare que dans mov 
Epoux je n'ai pas pretendu me donnet ul 
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tyran. TI faut, pour condeſcendre à vos 
volontẽs une force ou une foibleſſe que je 
nai pas; toutes les privations que vous 
m'impoſez me ſont douloureuſes, & je ne 
m'y accoùtumerai jamais. 
Luſane livre à lui-meme ſe reprocha 
les larmes qu'il lui faiſoit rẽpandre. 
Qu'ai-je entrepris ? diſoit il; & quelle 
epreuve pour mon ame ! mot, ſon tyran, 
moi qui V'aime plus que ma vie, & a qui 
ſes plaintes dechirent le cœur! Si je 
perſiſte je la deſeſpere, & ſi je flechis un 
ſeul inſtant je perds le fruit de ma con- 
ſtance. Un pas dans ce monde qu'elle aime 
va 'y engager de nouveau. Il faut donc 
le ſoutenir, ce perſonnage fi cruel, & bien 
plus cruel pour moi que pour elle. 
Hortence paſſa la nuit dans la plus 
vive agitation; tous les partis violens ſe 
preſenterent à ſon eſprit; mais l'hon- 
netete de ſon ame en fut effray&e. Pour- 
quoi me decourager ?. dit-elle quand fon 
depit füt un peu calme. Cet homme-la 
le poſsede & me domine parce qu'il ne 
m'aime pas; mais s'il venoit- jamais à 
m aimer, je regnerois bientõt moi- mème. 
Employons les ſeules armes que la nature 
nous a donnees, la douceur & la ſẽduction. 
Luſane, qui n'avoit pu fermer Veil, 


int lui demander le matin, avec l'air de 
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Pamitie, comment elle avoit paſſẽ la nuit 
Vous le ſavez, lui dit- elle, vous qui vous 
plaiſez a troubler mon repos. Ah, Lu- 
' ſane, Etoit-cea vous de faire mon malheur? 
Qui m'eũt dit que je me repentirois d'ug 
choix que j avois fait de ſi bon coeur & de 
ſi bonne foi? En pronongant ces mots 
elle lui avoit tendu la main, & deux yeux 
les plus Eloquens qu'eũt jamais fait pace 
l'amour, lui reprochoient ſon ingratitude, 
Moitie de moi-meme, lui dit il en Vem- 
braflant, crois que j'ai mis ma gloire & 
mon bonheur a te rendre heureuſe. e 
veux que ta vie ſoit ſemee de fleurs; 
mais permets que j'en arrache les epines 
Fais des vœux qui ne doivent jamais tt 
coũter aucun regret, & ſois ſure qu'il 
ſeront accomplis dans mon ame auflitot 
que formes dans la tienne. La loi que 
je impoſe n'eſt que ta volonte, non celle 
du moment qui el une fantaiſie, un & 
price; mais celle qui naitra de la reflexion 
& de l' experience, celle que tu auras dam 
dix ans Pici: j'ai pour toi la tendrelk 
d'un amant, la fanchiſe d'un ami, & Pin- 
quiete vigilance d'un pere; voila mon 
cœur: il eſt digne de toi, & ſi tu es et 
core aſſez injuſte pour t'en plaindre, tu 
le ſeras pas long-temps. Ce diſcous 
füt accompagne des Marques les pl 
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touchantes d'un amour paſſionnẽ, & Hor- 
tence y parut ſenſible. Huit jours ſe 
paſserent dans la plus douce intelligence, 
dans l'union la plus intime qui puiſſe re- 
gner entre deux ẽpoux. Aux charmes de 
la beauté, de la jeuneſſe, & des graces, 
Hortence e Penchantement de ces 
careſſes timides, que l'amour d'intelli- 
gence avec le devoir, ſemble voler à la 
pudeur. C'eſt le plus delic de tous les 
flets pour envelopper un cœur tendre. 
Mais tout cela Etoit-il bien ſincere ? Lu- 
fane le croyoit ; je le crois auſſi. Apres 
tout, ce ne ſeroit pas la premiere femme 
qui auroit accorde fon penchant avec ſes 
vues, & fa politique avec ſes plaiſirs. 
Cependant on approchoit de ces jours 
conſacrẽs à la folie & a la joie, & pendant 
leſquels nous ſommes auſſi fous, mais 
beaucoup moins joyeux que nos peres. 
Hortence fit entre voir a Luſane Penvie 
de donner une fete, ou la muſique pre- 
cederoit un ſoupe, qui ſeroit ſuivi de la 
danſe. Luſane y conſentit de la meilleure 
grace du monde, mais non pas fans prẽ- 
caution: il convint avec ſa femme du 
choix & du nombre des perſonnes. qu'elle 
inviteroĩit; & ſelon cet arrangement les 
billets furent diſtribues. n 
Jeme III. H 
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Le jour arrive & tout eſt prepare avee 
les ſoins d'un amant magnifique; mais 
ce matin meme, le Suiſſe demande a parler 
a Monſieur. Outre les perſonnes qui ſe 
preſenteront avec des billets, Madame 
veut, lui dit-il, que je laiſſe entrer celles 
qui viendront au bal. Eſt-ce Pintention 
de Monſieur? Aſſurẽment, dit Luſane en 
diſſimulant ſa ſurpriſe ; & vous ne devez 
pas douter que je n*approuve ce que Ma- 
dame vous a preſcrit. A l' inſtant meme 
il ſe rendit chez elle, & après lui avoir ra- 
conte ce qui venoit d'arriver. Vous 
vous ètes expoſee, lui dit-il, a rougir de- 
vant vos domeſtiques; Vous avez fait 
plus, vous avez hazarde ce qu'une 
femme ne peut trop mẽnager, la confiance 
de votre epoux. Eſt-ce a vous, Hor- 
tence, d' uſer de ſurpriſe avec moi ? & 
J'Etois moins perſuade de Phonnetete de 
votre ame, quelle idee m'en donneriez- 
vous? & quel eũt ete le ſucces de cette 
imprudence? Le plaiſir de m'affliger un 
moment, & de me rendre avec vous plus 
defiant que je ne veux Vetre. Ah, laiſ- 
ſez-moi vous eſtimer toujours, & re- 
ſpectez vous autant que je vous reſpecte. 
fe ne veux point vous humilier en r- 
voquant l'ordre que vous avez donne, 
mals vous me ferez un chagrin mortel fi 
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vous ne le rẽvoquez pas yous-meEme, & 
votre conduite d aujourd'hui ſera la regle 
de toute ma vie. ai fait une faute, dit- 
elle, je la ſens, je vais la rẽparer. Je vais 
ecrire qu'il n'y aura chez moi ni muſique, 
ni ſoupe, ni, danſe; je ne veux point 
afficher la joie quand J'ai la mort dans le 
cur. Le public ſaura que je ſuis mal- 
heureuſe, mais je ſuis laſie de diſſimuler. 
Alors Lufane, tombant a ſes pieds, Si je 
t'aimois moins, lui dit- il, je cederois a tes 
reproches ; mais je t'adore, je me vain- 
crai: je mourrai de douleur d'etre hai de 
ma femme, mais je ne puis vivre avec la 
honte de l' avoir trahie en l'abandonnant. 
Je me ſuis fait une joie ſenſible de te 
donner une fete, tu la refuſes parce que 
jen exclus ce qui n'eſt pas digne de t'ap- 
procher; tu mY*annonces par-la qu'un 
monde frivole t'eft plus cher que ton 
epoux; $'en eſt aflez : je vais faire dire 


que la fete n'aura pas lieu. Hortence 


emue juſqu'au fond de Vame de ce qu'elle 
venont d'entendre, & plus touchee encore 
des pleurs qu'elle avoit vi couler, fit un 
retour ſur elle-meme. A quoi vais- je 
m'obſtiner ? dit- elle; les gens dont il veut 
que je me detache ſont-ils mes amis ? 
me ſacrifieroient-ils le plus leger de leurs 
interets ? & pour wy je perds le repos 
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de ma vie, je la trouble, je Pempojiſonne, 
je renonce a tout ce qui peut en faire la 
douceur! C'eſt le depit, c' eſt la vanite 
qui m'inſpirent. Ai-je ſeulement voulu 
examiner fi mon Epoux avoit raiſon? je 
n'ai vi que Phumiliation d'obeir. Mais 
qui commandera fi ce n'eſt le plus ſage? 
Je ſuis eſclave; & qui ne l'eſt pas, on 
ui ne doit pas PFetre de ſes devoirs? 
|; a tyran un honnete homme, qua 
me conjure les larmes.aux yeux de pren 
ſoin de ma reputation ! On eſt donc cet 
orgueil que je luirreproche ? Ah, je ſerois 
peut-etre bien a plaindre $'il etvit auſſi 
foible que moi. Je l'afflige dans le mo- 


ment meme qu'il vient d'avoir Pattention 


Ja plus delicate a me mEnager ! Voila des 
torts, en voila de reels, & non pas ceux 
que je lui attribue. Allez, dit-elle a-une 
de ſes femmes, allez dire a Monſieur que 
Je veux lui parler. A peine cilt-clls 
donne ce meſſage qu'il lui prit un ſaiſiſſe- 
ment. Je vais donc, dit-elle, conſentir.2 
m''ennuyer toute ma vie? Car je ne puls 
me diſſimuler qu'on ne s'amuſe que dans 
Je monde, & tous ces honnetes gens au 
milieu deſquels il veut que je vive, n'ont 
point Pagrement des amis de Valſain, 
Comme cette reflexion ayoit un peu 
Change la diſpoſition de ſon ame, elle le 
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contenta de dire a Luſane quꝰ elle vouloit 
bien ceder encore une fois. Elle s'excuſa 
zupres des perſonnes qui lui avoient de- 
mande à venir au bal, & la fete, auſũ bril- 
Jante qu'il etoit poſſible, eut toute la 
vivacite de la joie, ſans tumulte & fans 
confuſion. ; 
Dis-moi donc, ma chere amie, $'il a 
rien manque anos amuſemens ? demanda 
Luſane a Hortence. Vous me deguiſez 
quelquefois, lui dit-elle, la gene que vous 


m' impoſez; mais tous les jours ne ſont. 
pas des fetes. C'eſt dans jþ vuide & le 
filence de ſa maiſon qu'une femme de 
mon age reſpire le poiſon de l' ennui; & 
ſi vous voulez voir ce poiſon lent con- 
ſumer ma jeuneſſe, vous en aurez tout le 
plaiſir. Non, Madame, lui dit-il penetre 
de douleur, je n'ai point cette cruaute 
froide que vous me ſuppoſez. S'il. faut 
que je renonce au ſoin de vous rendre 
heureuſe, à ce ſoin fi cher & fi doux qui 
devoit occuper ma vie, au moins n'aurai- 
je pas à me reprocher d'avoir empoiſonnẽ 
vos jours. Ni moi ni les amis vertueux 
que je vous at choiſis, n'avons de quoi 
vous dedommager des privations que je 
vous cauſe; ſans la foule qui vous envi- 
ronnoit, ma maiſon eſt pour vous une 
ſolitude effrayante; vous aver la durete 
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de me le declarer a moi-meme : il fut 
done vous rendre cette liberté fans la- 
quelle vous n'aimez rien. Je n'exi 


plus de vous qu'un ſeul afte de compla- 


ſance: demain je vous amenerai une ſo- 
Ccicte nouvelle, & ſi vous ne la jugez pas 
digne d'occuper vos loifirs, (1 alle ne vous 
tient pas lieu de ce monde qui vous eſt ſi 
cher; s'en eſt fait, je vous rends à vous- 
meme. Hortence n'eiit pas de peine a 
lui decorder ce qu'il exigeoit : elle etyit 
bien fare qu'il n'avoit rien a lui offrir qui 
valũt ſa liberté; mais ce n'ẽtoit pas I'. 
cheter trop cher que de ſubir encore 
cette legere ẽpreuve. 

Le lendemain a fon tẽveil elle vit entrer 
ſon Epoux avec un front radieux ou bril- 
loient l'amour & la joie. Voici, dit-il, 
la nouvelle ſociẽtẽ que je te propoſe: h 
tu n'es. pas contente de celle- ci, je ne ſais 
plus comment t'amuſer. Que l'on s'ima- 
gine la ſurpriſe de cette mere ſenſible en 
voyant paroitre les deux enfans qu'elle 
avoit eus de Valſain. Mes enfans, dit 
Luſane en les prenant dans ſes bras pour 
les elever ſur le lit d'Hortence, embraſſez 
votre mere, & obtenez de ſa tendreſſe 
qu'elle daigne partager les ſoins que je 
prendrai de vous clever. Hortence les 


regut dans ſon ſein & les arroſa de ſes 
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larmes. En attendant, pourſuivit Luſane, 
que la nature m' accorde le titre de pere, 
amour & iamitie me le donnent, & 
jen vais remplir les devoirs. Viens, 
mon ami, dit Hortence, voila pour moi 
la plus chere-& la plus touchante de tes 
lecons, Pavois oublie que j'etois mere, 
Jallois oublier que j'etois epouſe, tu m'en 
rappelles les devoirs ; & ces deux liens 
reunis m'y attachent pour toute ma vie, 


(92). 


LA FEMME 
COMME IL Y EN A PEU. 


J OUISSEZ, Madame, de tous les agre- 
mens de votre maiſon; faites-en les hon- 
neurs, & les delices ; mais ne vous y 
melez de rien. Ainſi parloit depuis pres 
de huit ans, le faſtueux Melidor a fa 
femme. C'*etoit un conſeil agreable a 
ſuivre; auſi la jeune & vive Acclie 
_ Pavoit-elle aſſez bien ſuivi. Mais la 
raiſon vint avec Page, & Peſpece d'eni- 
vrement on elle avoit ece, ſe diſſipa. 


Melidor avoit eu le malheur de naitre 


dans opulence. Eleve parmi la jeune 
nobleſſe du royaume, revetu en entrant 
dans le monde d'une charge con{iderabie, 
maitre de ſon bien des Vage de raiſon, ce 
fat pour lui Page des folies. Son ridicu!c 
dominant etoit de vouloir vivre en homme 
de qualité. Il fe familiariſoit avec les 
ands, un Etudioit avec ſoin les manieres, 
comme les graces nobles & ſimples 
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| 2 Þ 
Fun veritable homme de cour ne font 
pas faciles à imiter, e ẽtoĩt aux airs de nos 
petits ſeigneurs qu'il $'attachoit, comme 
a de bons modèles. . 

Il ent etE honteux pour lui de ne pou- 
voir pas dire, mes domaines & mes vaſſaux : 
i employa donc la meilleure partie de ſes 
fondes en des terres, dont le revenu Etoit 
mince à la verite, mais dont les droits 
etozent magnifiques. 

II avoit out dire que les grands ſei- 
gneurs avoient des Intendans qui les vo- 
loient, des creanciers qu' ils ne payoient 


pas, & des maĩtreſſes peu fidelles; il eũt 


regarde comme au- deſſous de lui de voir 
ſes comptes, de payer ſes dettes, & d' etre 
delicat en amour. TEN 
L'ainé de ſes enfans avoit à peine at- 
teint la ſeptieme annee ; il eut grand ſoin 
de lui choifir un gouverneur ſuffiſant & 
fot, qui pour tout merite ſaluoit avec 
grace. 
Ce gouverneur étoit le protege d'un 
complaiſant de Melidor, appelle Duranſon, 
perſonnage inſolent & bas, eſpece de 
dogue qui aboyoit a tous les paſſans, & ne 
careſſoit que fon maĩtre. Son role Etoit 
celui d'un miſantrope plein d'arrogance 
& d' humeur. Riche, mais avare, il trou- 
volt commode d' avoir une bonne maiſon 
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qui ne fat pas la ſienne, & des plaiſirs de 
toute eſpece dont un autre que lui fit les 
frais. Taciturne obſervateur de tout ce 
qui ſe paſſoit, on le voyoit enfonct᷑ dans 
un fauteuil, decider de tout par quelques 
mots tranchans, & s' riger en cenſeur 
domeſtique. Malheur a l' homme de bien 
qui n*etoit pas a craindre; il le dechiroit 
ſans menagement, pour peu que fon air 
lui et deplu. | 

Meẽlidor prenoit I'humeur de Duranſon 


pour de la philoſophie. 11 ſavoit bien 


qu'il etoit ſon heros; & l'encens d'un 
homme de ce caractère etoit pour lui un 
parfum delicat. Le bruſque flateur n'a- 
voit garde de ſe compromettre & de $'af- 
ticher. S'il applaudifſoit Melidor en 
public, ce n' toit que d'un coup-d'cil, ou 
d'un ſourire complaiſant: il gardoit la 
louange pour le tete-a-tete ; mais alors 
il Ven raſſaſioit. Melidor avoit de Ia 
peine a ſe croire 8 mérite ſi emi- 
nent; mais il falloit bien qu'il en fut 
quelque choſe, car Pami Durauſon qui Len 
aſſuroit, n'etoit rien moins qu'un fade 
adulateur. 
C ætoit peu deplaire au mari, Duranſon 
$'ctoit auſſi flate de ſẽduire la jeune 
femme. Il commenca par lui dire du 
dien d' elle ſeule, & du mal de toutes celles 
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de ſon age & de ſon Etat. Mais elle füt 
auſſi peu touchee de ſes ſatires que de ſes 
doges. Il foupgonna qu'on la meprifoit; 
il eſſaya de fe faire craingre, & par des 
traits malins & piquans il lui fit ſentir 
qu'il ne tenoitqu'a lui d'etre mechant aux 
depens d*elle-meme. Cela ne reuikt pas 
mieux. Je puis avoir des ridicules, lui 
dit-elle, & je permets qu'on les attaque, 
mais d'un peu plus loin, s'il vous plait. 
Chez moi, un cenſeur aſſidu m' ennui- 
wit preſque autant qu'un complaiſant 
ſervile. : 

Au ton- rẽſolu qu'elle prit, Duranſon 
vit bien que pour la reduire il falloit un 
plus long detour. - Tachons, dit-il, 
qu'elle ait beſoin de moi: affligeons- la 
pour la conſoler; & quand ſa vanitẽ 
bleflee ma la livrera fans defenſe, je ſaiſirai 
un moment de depit. Le confident des 
peines d'une femme en eſt ſouvent l heu- 
reux vengeur. 

Je vous plains, lui dit-il, Madame, 
& je ne dois plus vous diſſimuler ce qui 
m'afflige ſenſiblement. Depuis quelque 
temps Mdlidor ſe derange; il fait des 
folies ; & s'il continue, il n' aura plus be- 
loin d'un ami tel que moi. | 

Soit legerete, ſoit diflimulation avec 
un homme qu'elle n'eſtimoit pas, Acẽlie 
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recut ces avis ſans daigner en paroitre 
emue, Il inſiſta, fit valoir ſon zele, de. Wl 
clama contre les caprices & les travers 1 
des maris d'a preſent; dit en avoir fait 
rougir Mcelidor, & oppoſant les charmes 
d'Acelie aux vains appas qui touchoient c 
fon epoux, il $'anima fi fort qu'il s'ou- 
blia, & ſe trahit bien-tot lui-meme. Je 
Elle ſourit avec dedain de la mal-adrefſe Wi ©. 
du fourbe. Voila ce que j'appelle un 
ami, dit-elle ; & non pas ces vils com- I, 
plaiſans, que le vice tient à ſes gages I be 
pour le flater & le ſervir. Je ſuis bien II 
ſire, par exemple, que vous avez dit 4 * 
Melidor en face tout ce que vous venez 
de me dire. — Oui, Madame, & beau- 
coup plus encore. Vous aurez donc 
bien le courage de lui reprocher devant 
moi ſes torts; de l'en accabler? De- 
vant vous, Madame ! Ah gardez-vous 
de faire un eclat : ce ſeroit Veloigner ſans 
retour, Il eſt fier ; il ſeroit indigne da- 
voir A rougir a vos yeux. II ne verrolt 
en moi qu'un perfide ami. Et qui ſat 
meme quel motif cache il donneroit à 
notre intelligence? —N*importe, je veux 
le convaincre, & Jui oppoſer en vous un 
tẽmoin qu'il ne puiſſe dẽſavouer.— Non, 
Madame, non, vous ſeriez perdue. 
C'eſt en diſſimulant qu'une femme regis; 


les menagemens, la douceur, & vos 
'* WH charmes, voila ſur nous vos avantages. 
ers La plainte & le reproche ne font que nous 
alt aigrirz & de tous les, moyens de nous 
es corriger, le plus mauvais c'eſt de nous 
ent confondre. T3 avoie raiſon, mais inutile- 
u. WH ment. Actlie ne vouloit rien entendre. 
ne. Je ſais, diſoit-elle, tout ce que je riſque, 
lle WY mais falüt-il en venir à une rupture, 


n je ne veux pas <tre par mon ſilence, 


m. la complaiſante de mon mari. Il eut 
ges beau vouloir la diſſuader; il fit reduit a 
en i lui demander grace, & a la ſupplier de 
tier pas le punir d'un zele peut- etre im- 
ae prudent. © Et voila donc, lui dit Acclie, 
uu WW cette franchiſe courageuſe que rien ne 
on” I peut intimider ? Je ſerai plus ſage que 


ant I vous; mais ſouvenez-nous, Duranſon, - 


De- ee ne jamais dire de vos amis ce que 


dus vous ne voulez pas qu'ils entendena 


a> WF Quant à moi quelque tort que mon mari 
e donne, je vous defens de m'en parler 
mais. 

Duranſon furieux d'avoir ẽtẽ ſi mal 
recu jura la perte d' Acẽlie; mais il faloit 
Cabord l'entrainer dans la ruine de fon 
nari, a 

Perſonne à Paris n'a autant d'amis 
u un homme opulent & prodigue. Ceux 
e Melidor à ſon ſoups, ne manquoient 
Tong III. 1 
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pas de le louer en face; & ils avoient n 
Phonnetete d'attendre qu'on fut hors de (: 
table pour ſe moquer de lui. Ses crean-Wl h« 
ciers, qui croiſflojent en nombre, nee 
toient pas fi complaiſans ; mais lam le 
Duranſon en ecartoit la foule. II ſavoiꝭ i de 
diſoit-il, la maniere d'impoſer a ſes fi; WM" 
pons-la. Cependant comme ils n'etoient WM re: 
pas tous également timides, il falloit, «Mi! i 
temps en temps, pour appaiſer les plus 
mutins, avoir recours aux expediens ? 
& Duranſon ſous un nom ſuppoſe, ve- 
nant au ſecours de ſon ami, lui pretat 
fur gages a la plus groſſe uſure. 

7 Plus les affaires de Melidor ſe derat- 
geoient, moins il vouloit en entendr 
f parler. Faites, diſoit-il a ſon intendanh 

je ſignerai, mais laifſez-moi tranquille 
Enfin Vintendant vint lui annoncer qul 
ne ſavoit plus on donner de la tete, 6 
que ſes biens allojent, ètre ſaiſi. Mel 
dor s' en prit a homme d'affaires, & li 
dit qu'il etoit un fripon. Je ſuis tout & 
qu'il vous plaira, lui repondit le a 
quille intendant; mais vous devez, 

faut payer, faute de quoi l'on va vou 
pourſuivre. 

Melidor fit appeller le fidelle Duranſa 
& lui demanda s'il etoit ſans reſfource. 
Vous en avez uie bien fire; Madun 


Conte Moral.” 99 


ſentira-t-elle:!? — Afſurement ! peut-elle 


legerement Ta choſe, & ne lui laiſſez voir 
dans cet engagement qu'une formalitẽ 


remplir. Metidor embraſſa ſon ami, & 
il ſe rendit chez ſa femme. 

Acẽlie, tout occupee de ſes amuſemens, 
ne ſavoit rien de ce qui ſe paſſoit. Mais 
heureuſement le Ciel l'avoit douee d'un 
eprit juſte & d'une ame ferme. Je 
viens, Madame, lui dit ſon mari, de voir 
votre nouvelle voiture: elle ſera delici- 
euſe. Vos chevaux neufs ſont arrives; 


heliter 1d il y va de votre honneur ? 
once Mg arms pas: traitez 


na qu'a s'engager.— Oui; mais y con- 


duſage, qu'elle ne peut s' empècher de 


% 
* 
= 
* 
4 


dan an, Madame, le joli attelage ! c'eſt le 
uile- i Comte de Piſe qui les dreſſe. Ils ſont 
qui tingans; mais il les domptera; c'eſt le 
e, meilleur cocher de Paris. PURSE 
Aal. Quoiqu*Actlie fat accoutumee a 
& U eslantcries de ſon Epoux, elle ne laiſſa pas 


etre ſurprife & flattẽe de celle- ci. Je 
Vous ruine, lui dit-elle. — He, Madame, 


DO 


'ous plaire? Defirez ſans menagement, 
* Joutllez fans inquiẽtude: je n'ai rien 
cui ne ſoit à vous; & je me flatte que 
ugs penſez de meme. A-propos, a, outa- 
2 - 


mon bien que de Pemployer a ce qui peut 


of * 
quel plus dizne uſage puis-je faire der? 


* 


roo La Femme comme il, &c. 


t-il negligemment, J'ai quelque arrange 
ment a faire, ou pour remplir les for- 
malites, J'aurai beſoin de votre ſeing. 
Mais nous parlerons de cela ce foir. A 
preſent ce qui m'occupe,. c'eſt la couleur 
de votrezvoiture: le verniſſeur n' attend 
que votre gout. Je me conſulterai, dit- 
elle, & des qu'il füt ſorti, elle tomba 
dans les reflexions, | 
Acclie Etoit une riche heritiere, & la 
Joi lui aſſuroit ſon bien. Elle entrevit les 
conſequences de Pengagement qu'on 
lui propoſoit, & le ſoir, au lieu d'aller au 
ſpectacle, elle paſſa chez ſon 'notaire 
Quelle fit ſa ſurpriſe, en apprenant que 
Melidor Etoit reduit aux expediens les 
plus reineux ! elle employa le temps 
du ſpectacle a s'inſtruire & à ſe conſulter, je 
A ſon retour elle diſſimula fa peine 
aux yeux du monde qu'elle avoit a ſouper; 
mais lorſque ſon mari, tete-a-tete avec 
elle, lui propoſa de s'engager pour uh 
Je ne vous abfndonnerai pas, lui dit- 
elle, ſi vous daignez vous fier à moi: 
mais j exige une confiance entiere, un 
plein pouvoir de regir ma maiſon. 
Melidor fut humilié de Videe d'avoir 
femme pour tuteur. 1] lui dit qu'ele 
prenoit Valarme mal- a- propos, & qu'il ue 
louffriroit, point qu'elle entrat dans un 
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detail ennuyeux pour elle. Non, Mon- 
fieur je Pai trop neglige: c'eſt un tort 
que je n'aurai plus. II ne crut pas devoir 
inſiſter davantage, & les creanciers $'e- 
tant aſſembles le lendemain, Meſſieurs, 
leur dit-il, vos viſites m'obſedent: voila 


Madame qui veut bien vous entendre; 


voyeZ avec elle a vous arranger. Meſ- 
leurs, leur dit Actlic d'une ton ſage, mais 
allure, quoique mon bien ſoit a mes en- 
fans, je ſens qu'il eſt juſte que J'en aide 
leur pere, mais je veux de la bonne foi. 
Les honnetes gens me trouveront exacte z 
mais je ne reponds point a des fripons 


des folies d'un diffipateur. Vous nvap- 


perterez demain copie de vos titres. Je 


ne veux que le temps de les examiner; _ 


je ne vous ferai pas languir. 

Des qu*Actlie fe vit à la tete de fa 
maiſon, ce ne fut plus la meme femme. 
Elle jeta les yeux ſur fa vie paſſẽe, & 
n'y vit que le papillotage de mille vaines 
occupations. Sont-ce 1a, dit-elle, les 
devoirs d'une mere de famille? Eſt- ce 
* au prix de ſon honneur Ko de 
on repos, qu'il faut payer de jolis foupes, 
des equipages leftes,” & 05 brillantes 
Irivolites ? 5 

Monſieur, dit-elle a ſon mari, j' au- 
tai demain l'ẽtat 5 vos dettes; il me 
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faut celui de vos revenus: faites venir vo- 
tre intendant. L' intendant vint & ren- 
dit ſes comptes. Rien de plus clair; 
loin d'avoir des fonds il ſe trouvoit avoir 
fait des avances, & il lui ẽtoit di} le double 
de ſes gages accumules. Je vois, dit 
Actlie,. que M. Vintendant fait fon 
compte un peu mieux que nous, Il ne 
nous reſte qu'à le payer, en le remerciant 
de ce qu'il ne lui eſt pas di davantage.— 
Le payer, dit Melidor tout bas ! & avec 
quoi? De ma caſſette. Le premier 
pas dans l' economie eſt le renvoi d'un 
intendant. 

La reforme fit miſe Vinſtant d' après 
dans le domeſtique & dans la depenſe; 
& Acelie donnant Pexemple, Courage, 
Monſieur, diſoit-elle, coupons dans le 
vif: nous ne ſacrifions que notre vani- 
te.— Et la decence, Madame ? — La 
decence, Monſieur, conſiſte à ne pas 


diſſiper le bien d' autrui & à jouir du ſien 


fans reproche. — Mais, Madame, en 
renvoyant vos gens vous les payez: % 
c'eſt ẽpuiſer notre unique reſſource.— 
Soyez tranquille, mon ami: j'ai des bi- 
joux, des dimans; & en ſacrifiant ces 
parures, je m'en fais une qui les vaut 
bien. 2 8 

Le jour ſuivant les creanciers arrivent, 
& Acclie leur donne audience. Ceux 
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dont Melidor avoit achets des meubles 
de prix, ou des curioſitẽs ſuperflues, con- 
ſentirent a les reprendre, avec un bẽnẽ- 
fice honnete, Les autres enchantes de 
Paccueil & de la bonne volonte d'Acelie, 
$accorderent tout d'une voix à n'avoir 
qu'elle pour arbitre, & les graces conci- 
liatrices rẽunirent tons les eſprits. 

Un ſeul, d'un air aſſez confus, diſoit 
ne pouvoir ſe relacher ſur rien. Il avoit 
des effets prẽcieux en gage; & ſur. la 
lite des emprunts il ẽtoit note pour une 
uſure enorme. Actlie le retint ſeul, pour 
le lechir s'il Etoit poſſible. Moi, 
dame! lui dit-il, prefle par ſes reproches z 
Je ne ſuis pas ici pour moi; 
Duranſon auroit pu fe paſſer de me faire 
jouer ce vilain perſonnage.—Duranſon, 
dites- vous! Quoj ! Cel lui qui ſous 
votre nom ?, . ,—C'eſt Jui-meme.—Ainh 
nos gages ſont dans ſes mains? Oui, fans 
doute, & un Ecrit de moi, où je declare 
qu'il ne m'eft rien du. Et cet ecrit qu'il 
a de vous, puis-je en avoir un double? 
Aſſurement, & tout a VPheyre ſi vous 
voulez, car le nom d'uſurier me peſe. 
C'etoit une arme pour Actlie ; mais il 
N'toit pas temps d'E lairer Melidor,. & 
de rẽvolter Duranſon Elle crut devoir 
uler encore. py 
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Son notaire qui vint la voir, trouva 
que dans vingt-quatre heures elle avoit 
mis en Epargnes un bonne partie de fon 
revenu & acquittè une foule de dettes, 
Vous tes, lui dit-il, dans les bons prin- 
cipes. L'ẽconomie eſt de toutes les reſ- 
ſources la plus ſire & la plus facile. On 
s' enrichit dans un inftant de tout le bien 
qu'on diſſipoit. 

Pendant leur entretien, Melidor con- 
fondu s'affligeoit de voir fa maiſon dé- 
pouillee. He, Monſieur, lui dit fa femme, 
conſolez-yous: je ne vous retranche que 
des ridicules. Mais il ne voyoit que 
Je monde, & Vhumiliation de dechoir. 
Il fe retira conſterne laiſſant Acelie avec 
le notaire. 

Une jeune femme a dans les affaires 
un avantage prodigieux. Sans _— 
ce qu'on entend par Peſpoir & le deſir de 
plaire, elle intéreſſe, elle engage a une 

eſpece de facilite que les hommes n'ont 
Pun & l'autre. La nature 2 
entre les deux ſexes une intelligence ſe- 
crette : tout s'applanit, tout ſe concilie; 
& au lieu que Von traite en ennemss 
d'homme a homme, avec une femme on 
ſe livre en ami. Actlie en fit plus d'une 
fois Vepreuve; & ſon notaire mit à h 
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ſerrir un zèle & une affection qu'il n' eũt 
pas eue pour ſon mari. 

Madame, lui dit-il, en faiſant la balance 
des biens de Melidor avec la ſomme de 
ſes dettes, je trouve aſſez de quoi l' ac- 
quitter. Mais des biens vendus a la hate 
ſont communement A vil prix. Sup- 
poſons que les ſiens ſoient libres; ils 
peuvent rẽpondre, au-delà, de deux cent 
mille ẽcus qu'il doit; & fi vous voulez 
vous engager pour lui, il n'eſt pas im- 
poſſible de reduire cette foule de creances 
ruineuſes & bruyantes, à un petit nombre 
articles plus ſimples & moins onereux. 
Faites Monſieur, dit Actlie, je conſens a 
tout: je m'engage pour mon mari; mais 
que ce ſoit a ſon inſu. Le notaire uſa 
de prudence, & Actlie fut autoriſẽe a con- 
tracter au nom de Melidor. 

Celui- ci avoit ẽtẽ de bonne foi ſur 
tous les articles, except ſur un ſeul, qu'il 
rMavoit oſẽ declarer à fa femme. La nuit, 
Acelie l'entendant gemir, tachoit avec 
douceur de le conſoler. Vous ne ſavez 
bas tout, lui dit-il; & ces mots furent 
ſuivis d'un profond ſilence. Actlie le 
preſſoit en vain; la honte lui Etouffoit la 
yoix, He quoi, lui dit-elle, vous avez 
& peines que vous n'oſez me confier | 
aez-vous un ami plus tendre, plus ſur, 
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plus indulgent. que moi? Plus vous aver 
droit.a mon eſtime, reprit Melidor, plus 
Je dois rougir de Vaveu qui me reſte a 
vous faire, Vous avez entendu parler de 
la courtiſanne Eleonore... que vous 
dirai-je? Elle a de moi pour cinquante 


mille écus de billets. Acclie vit avec 


Joie le moment de regagner le cœur de 
fon mari, Ce n'eſt pas le temps de vous 
reprocher, lui dit-elle, une folie dont vous 
avez honte, & a laquelle ma diſſipation a 
peut- tre contribue, Reparons & ou- 
blions nos torts: celui-ci n'eſt pas fans 
remède. Melidor ne concevoit pas 
qu'une femme juſques-la ſi legere, elit 
tout-a-coup acquis tant de ration. 


* Actlie n'ẽtoit pas moins ſurpriſe qu'un 


homme ſi haut & ſi vain, fat tout-a-coup 
devehu ſi modeſte, Seroit-ce un bien 


pour nous, diſpient-ils l'un & l'autre, 


d' etre tombes dans le malheur ? 
Le lendemaia Actlie, s'etant bien con- 


ſultee, ſe rendit elle-meme chez Eleonore. 
Vous ne ſavez pas, lui dit-elle, qui vient 


vous voir? C'eſt une rivale; & fans de- 


tour elle ſe nomma. Madame, lui dit 


Eleonore, je ſuis confuſe de I'honneur 
que vous me faites. Je ſens que j'ai des 
torts avec vous; mais mon etat en e 


Pexcule. C'eſt Melidor qu'il faut 
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e le blame 
us mei- mẽme: il eſt plus inju 


e que je ne 


a croyois. Mademoiſelle, lui dit Acélie, 
de je ne me plains ni de vous ni de lui. 
us C'eſt la punition d'une femme diffipee 
te d'avoir un mari libertin; & Jai du moins 
ec le plaifir de voir que Melidor a dans ſes 
de goüts encore quelque dẽlicateſſe. Vous 
us avez de l'eſprit, l'air de la decence & des 
us graces qui ſeroĩent faites pour embellir la 


LA vertu. Vous me voyez, Madame, avec 


trop d'indulgence; & cela prouve ce 
11S qu'on m'a dit ſouvent, que les femmes les 
Jas plus honnetes ne ſont pas celles qui nous 
ut mẽnagent le moins. Comme elles n'ont 


rien à nous envier, elles ont la bontẽ de 


un nous plaindre. Celles qui nous reſſem- 
up blent ſont bien plus injuſtes! Elles nous 
en dechirent en nous imitant, Ecoutes, 
ren reprit Acelie, qui vouloit I'amener à ſon 


but, ce que l'on blame le plus dans celles 
N- WF de votre état, ce n'eſt pas cette foibleſſe 
re. dont tant de femmes ont à rougir, mais 

une paſſion plus odieuſe encore. Le feu 
de Page, le goilt des plaiſirs, Vattrait une 
vie voluptueuſe & libre, quelquefois meme 
le ſentiraent, car je vous en crois ſuſcep- 
tibles, tout cela peut avoir ſon excuſe; 
mais en renongant à la vertu d'une 
femme, vous n'en tes que plus obligees 
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d'avoir au moins celle d'un homme; & i 
eſt une ſorte d'honnẽtetẽ a laquelle vous 
ne renoncez pas? Non, ſans doute.— 
He- bien dites- moi, cette honnètetẽ vous 
permet- elle d' abuſer de l'ivreſſe & de la 
folie d'un amant, au point d'exiger, d'ac- 
cepter de lui des engagemens inſenſẽs, & 
ruineux pour ſa famille? Melidor, par 
exemple, vous a fait pour cinquante mille 
Ecus de billets; en ſentez-vous la conſe. 
quence, & combien l'on a droit de ſevir 
contre une telle ſeduction ? Madame, re- 
pondit Eleonore, c'eſt un don volontaire; 
& M. Duranſon neſt temoin que j'ai 
refuſe beaucoup mieux. Vous connoiflez f 
Duranſon ?—Oui, Madame: c'eſt lui 
qui m'a donne Melidor ;z & j'ai bien 
voulu pour cela le tenir quitte de ſes pro- BW - 
meſſes. Fort bien: il a mis ſon article | 
ſur le compte de fon ami.—Il me I a dit, x 
& j'ai ſuppoſe que Melidor le trouvoit ; 
bon. Du reſte Melidor étoit libre, je !. 
n' ai de lui que ce qu'il m'a donne, & rien 

je crois n'eſt mieux acquis.— Vous le 
croyez; mais le eroiriez- vous ſi vous 
Etiez l' enfant qu'on dẽpouille? Mettez- 
vous à la place d'une mere de famille, 
dont l' ẽpoux ſe ruine ainſi, qui touche au 
moment de le voir deſhonore, pourſuivh 


chaſſẽ de ſes biens, prive de ſen ela 
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oblige de ſe cacher aux yeux du monde, 
& de laiſſer ſa femme & ſes enfans en 
proie a la honte & A la douleur ; ſoyex 
uy moment cette femme ſenſible. & 
deſolẽe, & jugez vous dans cet ẽtat. Que 
ne feriez- vous pas, Mademoiſelle? vous 
x auriez ſans doute recours aux lois qui 
veillent ſur les mæeurs. Vos plaintes & 
eos larmes reclameroient contre une ſur- 
G priſe odieuſe, & la voix de la nature & 
ie celle de equite s'ẽleveroient en votre fa- 
veur. Qui, Mademoiſelle, les lois ſeviſ- 
1 ſent contre le poiſon ; & le don de plaire 
ol © eſt un, lorſqu'on en abuſe. Il n'attaque 
5 pas la vie; mais il attaque la raiſon & 
r lhonneur & ſi dans l'ivreſſe qu'il cauſe, 
zen en exige, on obtient d'un homme des ſa- 
8. crifices inſenſẽs, ce que vous appellez des 
dons libres, ſont reellement des larcins. 
Voila ce qu'une autre diroit, ce que vous 
iriez peut-ètre a ma place. He-bien, 
je ſuis plus moderee. Il vous eſt dũ; je 
viens vous payer; mais noblement, & 
non pas follement. Il y a ſix mois que 
Melidor vous aime, & en vous donnant 
mille louis vous avouerez qu'il eſt ma- 
erifique, Eleonore attendrie & confuſe 
n'clit pas le courage de refuſer. Elle 
prit les billets de Melidor, & ſuivit 
Acelie chez ſon notaire. 
Tome III. K 
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N*aimeriez-yous pas mieux, lui dit 
Actlie en arrivant, une rente de cent 
louis, que cette ſomme qui dans vos 
mains ſera peut-etre bientot diſſipẽe? Le 
moyen de ſe detacher du vice, mon en- 
fant, c'eſt de ſe mettre au- deſſus du 
'befoin; & j'ai dans Videe que quelque 
jour vous ſerez bien-aiſe de pouvoir ere 
1. 

Eleonore baiſant la main d' Acclie, & 
laiſſant &chapper quelques larmes, Ah 
Madame, dit-elle, que ſous vos traits la 
vertu eſt aimable & touchante ! ſi j ai le 
bonheur de revenir a elle, mon cœut 
vous devra ce retour. | 2 

Le notaire enchante d'Acelie, lui ap- 
prit que les deux cens mille ecus ctoient 
dans ſes mains, & qu'ils Pattendoient. 
Elle s'en alla comblee de joie, & en re- 
voyant Melidor, Voila vos billets-doux, 
lui dit-elle: on a eu bien de la peine à Sen 
deflaifir ! n' en ecrivez plus de fi tendres. 
L'ami Duranſon <etoit preſent ; & a Vai 
ſombre de Melidor, elle vit bien qu'il 
Pavoit fait rougir de s'etre livre a fa 
femme. Vous recevez bien froidement, 
dit-elle à ſon mari, ce qui pourtant vous 
vient d'une main chere ! — V oulez-vous, 
Madame, que je me r&ouiſſe d'etre la 


fable de Paris? On ne parle que de ma 
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mine; & vous la rende ſi eclatante que 

mes amis eux-memes ne peuvent plus la 
deavouer.— Vos amis avoient donc, 

Monſieur, quelque moyen d'y remedier 

ans bruit? Ils font venus apparemment 

yous offrir leur credit & leurs bons 

ofices? M. Duranſon, par exemple. 
Moi, Madame ! je ne puis rien; mais 

je crois que ſans un eclat deſhonorant, il 

ttoit facile de trouver des reſſources. 

Oui, de ces reſſources qui n'en laiſſent 

aucune? Mon mari n'en a que trop uſe : 

ous le ſavez mieux que perſonne. 

Quant au deſhonneur que vous attachez 

a Peclat de notre malheur, je ſais quelle 

ft votre delicateſle, & je l'eſtime comme 

e dois, Madame] je ſuis un honnete 

homme, & on le fait. —On doit le ſavoir, - 
Gr vous le dites a tout le monde; mais 
comme Mecelidor n'aura plus d'intrigue 
amourcuſe à nouer, votre honnetete lui 
levient inutile. Melidor, a ces mots, 
prit feu lui-meme, & dit a ſa femme 
qu elle lui manquoit en inſultant ſon ami. 
Ille alloit pourſuivre, mais ſans vouloir 
entendre, il ſe retira tranſports de colere, 
* Duranſon ſuivit ſes pas. 

Acclie n'en füt pas plus ẽmue, & les 
kiſſant conſpirer enſemble, elle s'occupa 
du ſoin de fa — Le gouverneur de 
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ſon fils, depuis leur decadence, trouvoit 


ſes fonctions au-deſſous de lui, & le te- 
moignoit ſans menagement. Tl fit ren- 
voye le foir meme, & a fa place vint un 
bon abbe, ſimple, modeſte & aſſez in- 
fruit, qu'elle pria d'etre leur ami, & de 
donner ſes mceurs a ſon eleve. 
Melidor a qui Duranſon avoit fait re- 
garder comme le comble de I'bumiliation 
Paſcendant qu*avoit pris fa femme, fit 
revolte d*apprendre que le gouverneur 
Etoit congedie; Qui, Monſieur, lui dit- 
elle, je donne à mon fils pour modele & 
pour guide un homme ſage au lieu d'un 
fat; je pretends auſſi eloigner de vous un 
complaiſant plein d' inſolence, qui vous 
fait payer ſes plaiſirs. Voila mes torts, 
je les avoue & vous pouvez les rendre 
publics. Il eſt odieux, lui dit Melidor 
ſans Vecouter, il eſt odieux d*abuſer de 
P'etat on je ſuis pour vouloir me faire la 
Joi, Non Madame, mon malheur n'eſt 
pas tel qu'il me reduiſe a etre votre 
eſclave. Votre devoir Etait de contracter 
Pengagement que je vous propoſals: 
vous ne Vavez pas fait; vous ne m'et's 
plus rien, & vos ſoins me font inutiles. 
Si je me ſuis derange c'eſt pour vous: le 
ſeule remede à mon malheur c'elt den 
Eloigner la cauſe, & des demain nous 
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at nous ſeparons. Non, Monſieur, ce n'eſt 
” pas le moment. Dans peu vous jouirea 
W ;paiſiblement & fans reproche, d'une for- 
0 tune honnéte; vous ſerez libre, tran- 
u quille, heureux. Alors, apres avoir re- 
de ubli votre honneur & votre repos, je 
verrai ſi je dois faire place aux artiſans de 
en votre ruine, & vous abandonner, pour 
on Wl vous punir, au bord de Pabime d'ou je 
füt I vais vous tirer. Juſques-là nous ſommes 
* inſeparables, & mon devoir & votre mal- 
its WY beur font des liens facres pour moi. Du 
* ede vous jugerez demain quel eR , 
un i homme qui m'eſt prefere. C'eſt devant 
= ui que je vous donnerai les preuves de fa 


perfidie, & je renonce à votre eſtime $'il 
ts, ode les deſavouer. 8 


* Melidor interdit de la genereuſe fer- 
Fx mete d' Actlie, füt combattu toute la nuit 


entre le depit & la rẽconnoiſſance. Mais 
+ fon rẽveil il regut une lettre qui le jetta 
F duns le deſeſpoir. On lui ecrivoit qu'il 


tre wetoit bruit à la cour que de ſon luxe, 
. e fa depenſe, & du malheur qui en ẽtoit 
e fruit; que chacun le. blamoit haute- 
ot; & qu'on ne ſe propoſoit pas moins 
11 que de l'obliger a quitter ſa charge. 
E Liſcz, dit-il, en voyant Actlie, lifez Ma- 
* dame, & fremifſez de l'ẽtat od vous 


Pavez réduit. O mon ami, dit-il à 
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Duranſon qui venoit d'arriver, je ſuis 
rdu; vous me l'aviez predit. L'eclat 
qu'elle a fait me deſhonore. On mite 
ma Charge & mon état. Duranſon fit 
ſemblant d'etre accable de cette nouvelle, 
N'ayez pas peur, lui dit Actlie : votre 
creance eſt aſſurẽe. Vous n'y perdrez 
que l'uſure effroyable que vous vouliez 
tirer de votre ami. Oui, Melidor, vous 
yoyez en lui notre uſurier, notre preteur 
ſur gages. Moi, Madame!—Oui, Mon- 
ſieur, vous-meme, & la preuve en eſt 
dans mes mains. La voila, dit-elle à fon 
mari. Mais ce n'eſt pas tout, ce digne 
i vous faiſoit payer a Eleonore les 
1 qu'il en avoit reęues; il oſoit 
vouloir ſeduire votre femme en Vinſtrui- 
fant de vos amours, & il vous ruinoit ſous 
un nom Juppoſẽ. Ah, $'en eſt trop, dit 
Duranſon, & il ſe levoit pour ſortir. 
Encore un mot, lui dit Acẽlie. Vous 
etes demaſque dans une heure, connu de 
la ville & de la cour, & note partout 
T'intamie, ſi à l'inſtant meme vous n'ap- 
portez chez mon notaile, où je vais vous 
attendre, & les gages & les billets que 
vous avez de Mc<lidor. Duranſon palit, 
ſe troubla, diſparut, & laiſſa Melidor con- 
fondu, immobile d' indignation & d'ẽton- 
nement. 32 1. 
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Vous, mon ami, raſſurez- vous, dit 
Actlie a ſon mari. Je prends ſur mo le 
ſoin de conjurer Vorage. Adieu. Ce 
ſoir il ſera diffipe. | 

Elle ſe rend chez le notaire, $'engage, 
recoit les deux cens mille ecus, acquitte 
ſes dettes, en dechire les titres, a com- 
mencer par ceux de Duranſon, qui pru- 
demment $*Etoit execute. Dela elle 
monte en chaiſe de poſte, & ſans delai ſe 
rend à la cour. 

Le miniftre ne lui diſſimula point ſon 
mecontentement, ni la reſolution qu'on 
avoit priſe d' obliger Melidor a vendre fa 
charge. Je ne pretends pas l'excuſer, 
dit-elle: le luxe eſt une folie dans notre 
ctat, je le ſais; mais cette folie a ete la 
mienne plutot que celle de mon mari, 
da complaiſance eſt ſon unique faute; &, 
Monſieur, que ne fait-or pas pour une 
lemme que l'on aime | Petois jeune & 
belle a ſes yeux; mon mari a conſults 
mes deſirs plutot que ſes moyens; il n'a 
lu craindre, il n'a connu que le malheur 
de me Ceplaire : voila fon imprudence ; 
elle eſt reparee : il ne doit plus rien que 
ma dot, & je lui en fais le ſacrifice.— 
Quoi, Madame, s'écria le miniſtre, 
vous vous Etes engagee pour lui: Et 


qui devoit rẽparer ſon malheur, fi ce n'eſt 
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celle qui en Etoit la cauſe ?-Oui, Mon- 
ſieur, fe me ſuis engagee, mais j'ai acquis 
par 1a le droit de menager ſon bien, & 
d'aſſurer l'ẽtat de mes enfans. Melidor 
eſt facile, mais il eſt honnete. Tl ignore 
ce que j'ai fait pour lui, & il ne laiſſe pas 
de me Se le plein pouvoir de diſpoſer 
de tout, Je ſuis a la tète de ma maiſon, 
& deja tout y eſt reduit à la plus ſevere 
Economie. Voici en deux mots ce que 
J'ai fait, & ce que je me propoſe de faire. 
Alors elle entra dans quelques details.que 
le miniſtre voulut hien entendre., Mais 
pourſuivit-elle, Pamitie, l'eſtime, la confi- 
2nce de mon mari, tout eſt perdu pour 
nol, 4 vous le puniſſez d'une faute qu'il 
doit me reprocher tant que je ne I'ai pas 
effacce. Vous etes juſte, ſeni ble, humain; 
de quoi voulez-vous le punir? D'avoir 
trop aimẽ la moitiẽ de lui-meEme ? De 
$*etre oublic, ſacrifiè pour moi ? Je lui ſera 
donc odieuſe; & il aura ſans ceſſe a rappel- 
ler a mes enfans l' ẽgarement & le dethon- 
neur ol leur mere Paura plonge? A qui 
voulez-vous ſatisfaire en le puniſſant* 
Au public? Ah! Monſieur, il eſt un 
public envieux & mgchant, qui n'eſt pas 
age de cette complaiſance. Quant au 
public indifferent & juſte, laiſſez - nous lui 
Wenner un ſpectacle bien plus utile Fo 
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ylus touchant que celui de notre rune. 
|| verra qu'une femme ſenſèe peut rame- 
ner un mari honnete homme, & qu'il y a 
pour des cœurs bien nes des reſſources 
inepuiſables dans le courage & dans la 
vertu. Notre retour ſera un exemple; 
& s'il eſt honorable pour nous de le don- 
ner, il ſera glorieux de le ſuivre; au lieu 
que fi la peine d'une imprudence qui ne 
nuit qu'à nqus ſeuls, excede la faute & lui 
ſurvit, on ſera peut- etre indigne fans 
fruit, de nous voir malheureux fans 
me. 
Le Miniſtre V'ecoutoit avec etonne 

ment. Loin de mettre obſtacle a vos 
vues, lui dit-il, Madame, je les ſeconderai, 
meme en puniflant votre epoux, II faut 
qu'il renonce au titre de ſa charge. — Ah, 
Monſieur en ai diſpoſe en faveur dg 
votre fils, & c'eſt par ga d, par reſpect 
pour vous gue j'en laiſle au pere la ſur- 
virance. La ſurpriſe cu fut Acelie d ob- 
tenir une grace au lieu d'un chatiment, 
a fit preſque tamber aux genoux du 
Mitre. Monſieur, lui dit-elle, il eſt 
digne de vous de corriger ainſi un pere 
& famille, Les larmes que vous voyez 
couler font l'expreſſion de ma reconnoiſ- 
ance, Mes enfans, mon mari & moi ns 
ellerons de vous benire 
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Meélidor attendoit Actlie avec frayeur; 
& l'inquiẽtude fit place a la joie, quand 
il apprit avec qu'elle douceur on punis- 
ſoit ſa diſſipation. He-bien, lui dit A- 
celie en l' embraſſant, eſt- ce aujourdhui 
que nous nous feparons ? As- tu encore 
N bon ami que tu preferes a ta 
femme ? 

On fait avec quelle facilite les bruits 
de Paris ſe repandent & fon detruits 
aufſi-tot que ſemés: Vinfortune de Me- 
lidor avoit fait la nouvelle de quelques 
jours; ſon arrangement, ou plutöt le parti 
courageux qu'avoit pris ſa femme, fit une 
eſpece de revolution dans les eſprits & 
dans les propos. On ne parloit que de 
la ſageſſe, de la reſolution d' Acelie; & 
lorſqu'elle parut dans le monde avec Pair 
modeſte & libre d'une perſonne qui ne 
brave ni n'apprchende les regards du 
public, elle füt regue avec un reſpect 
qu'elle n'avoit jamais inſpire. Ce filt 
alors qu'elle ſentit le prix de la conſide- 
ration que donne la vertu; & les hom- 
mages qu'on avoit rendus a ſa jeuneſſe 
& a. fa beautẽ, ne l'avoient jamais tant 
flattẽe. 

Melidor plus timide ou plus vain, ne 
ſavoit quel ton il devoit prendre ni qu'elle 
contenance il devoit tenir. Ayons, lui 
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dit ſa femme, l'air d'avouer de bonne foi 
que nous avons Ete imprudens, & que 
nous ſommes devenus ſages. Perſonne 
n'a rien a nous reprocher; ne nous hu- 
milions pas nous-memes. Si Pon nous 
yoit bien aiſes d' etre corriges, on nous 
en eſtimera davantage. Et de quel cell 
verrez- vous, lui dit- il, cette multitude 
de faux amis qui nous ont abandonnes ? 
—Du meme coil dont je les at vus, 
comme des gens que le plaiſir attire & 
qui s'envolent avec lui. De quel droit 
comptiez- vous ſur. eux ? Etoit- ce pour 
eux que ſe, donnoient vos fètes? La 
maiſon d'un homme opulent eſt une ſalle 
de ſpectacle, ou chacun croit avoir paye 
la place, quand il l'a remplie avec agre- 
ment. Le ſpectacle fini, chacun ſe retire, 
& l'on ne fe doit plus rien. Cela eſt 
ſacheux a imaginer z mais en perdant 
illuſion d'ëtre aime, vous changez une 
zpreable erreur contre une experience 
utile; & il en eſt de ce remede comme de 
bien d'autres: l'amertume en fait la 
bonte, Voyez donc le monde comme il 


eſt, fans Etre humiliẽ de l'avoir mẽconnu, 


lns vous vanter de le mieux connoitre. 
dur-tout, que perſonne ne ſoit inſtruit de 
nos petits demeles : qu'aucun de nous 
deu n'ait l'air d'avoir cede à l'autre; 
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mais qu'il ſemble qu'un meme eſprit nous 
anime & nous fait agir. Quoiqu'il ne 
ſoit pas auſſi ridicule qu'on le dit de ſe 
laiſſer conduire par une femme, je ne 
veux pas que l'on ſache que c'eſt moi 
qui vous ai decide. _ 
Melidor devoit tout à ſa femme, mais 
rien ne l'avoit touche auſſi ſenſiblement 
que ce trait de delicateſſe, & il eilt la 
bonne foi de l'avouer. Acclie avoit une 
autre vue que de menager la vanite de 
ſon mari; elle vouloit Vengager par fa 
vanite meme, à ſuivre le plan qu'elle lui 
avoit trace. 8'il voit tout le monde per- | 
ſuade, diſoit-elle, qu'il n'a fait que ce 
qu'il a voulu, il le croira bientot comme | 
tout le monde: on tient a ſes propres 
reſolutions par ce ſentiment de liberte | 
qui refiſte a celles des autr:s, & le, point 
le plus eſſentiel dans Part de mener les 
eſprits, c'eſt de leur cacher qu'on le Wil « 
mene. Actlie evit donc Patieation de Will « 
renvoyer à ſon mari les ᷑loges qu'on lui Wi | 
donnoit, & Melidor de ſon cote'ne parloit 
delle qu*avec eſtime. ; 
Cependant elle craignoit pour lui la 
ſolitude & le filence de fa maiſon. On 
ne retient point un homme qui $'ennuye3 
& avant que Melidor ſe fut fait des 0c- 
eupations, il lui falloit des amuſemens 


h—_— -< —ü aw Vo 


- Cante Moral. 121 


Jus Actlie eut ſoin de lui former une ſoci- 
ne te peu nombreuſe & choiſie. Je ne 
ſe vous invite point'a des fetes, difoit-elle * 
ne aux femmes qu'elle y engageoit; mais au 
nol lieu du faſte nous autons le plaiſir. Je 
vous donnerai-de bon cœur un bon ſoupe 
nis qui ne coũtera guere 3 nous y boirons 
ent en liberte a la ſantè de nos amis ; peut- 
la WW ftre meme y rirons-nous, choſe aflez rare 
une dans le monde. Elle tint ce qu'elle 
de avoit promis, & fon mari lui ſeul regret- 
fa toit encore l'opulence ou il avoit vecu. 
lui Ce neſt pas qu'il ne fit de fon mieux 
er- pour s' accoutumer a une vie ſimple; 
ce mais on eũt dit qu'il s' ẽtoĩt fait dans fon 
me ame le meme vuide que dans fa maiſon. 
pres Wl Ses yeux & ſon oreille habitues a un 
erte mouyement tumultueux, Etoient comme 
oint WWF ttonnes du calme & du repos. II voyoit 
les encore avec envie ceux qui {2 ruinoient 
les comme lui, & Paris, ou il ſe trouvoit 
de condamne aux pr vations au milieu des 
lui joui ſances, lui etoit devenu odicux. 
loit Acelie qui. s'en appergut & qui ſui- 


roit ſon plan avec cette conſtance que 

i on ne trouv- que dans les femmes, lui 

On propoſa d'a ler enſemble voir les terres 

Ju ls avo en acquiſes. Mais avant de 

_ elle c A, = — de lui 

u er, au lieu de hotel qu'ils occupoient, 
Tome 1 II . L 
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une maiſon ſimple avec agrement, pour 
y loger a ſon retour. 
Des trois terres qu*avoit Melidor, les 


deux plus honorables produiſoient à 


peine le tiers de l'intèrèt des fonds. II 
füt decide qu'il falloit les vendre. L'au- 
tre, dcs long- temps negligee,. ne de- 
mandoit que des avances pour devenir 
un excellent bien. Voila celle qu'il faut 
conſerver, dit Acelie : donnons tous nos 
ſoins à la mettre en valeur, L'air en eſt 
ſain, l'aſpect riant, & le terrein fertile; 
nous y paſterons les beaux jours de Pan- 
nee, & ſi tu m'en crois nous nous 7 
aimerons. Ta femme n' aura pas les airs, 
les caprices, l' art des coquettes, mais 
une bonne & tendre amitie qui fera, fi 
tu Ia partages, ton bonheur, le mien, 
celui de nos enfans, & la joie de notre 
maiſon. Je ne ſais, mais depuis que je 
reſpire Lair de la campagne, mes gouts 
ſont plus ſimples & plus naturels; le 
bonheur me ſemble plus près de moi, 
plus acceſſible à mes deſirs; je le vois 
pur & ſans nuages dans l' innocence des 
meurs champetres ; & J'ai pour la pre- 
micre fois Videe de la ſerenite d'une vie 
innocente qui coule en paix juſqu's (a 
fin. Melidor &ecoutoit ſa femme avec 
complaiſance, & la conſolation fe rẽpan · 
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doit dans ſon ame comme un baume de- 
licieux. 3 | 

Il conſentit, non ſans repugnance, a 
k vente de celles de ſes terres dont les 
droits Pavoient le plus flatte ; & le bon 
notaire fit fi bien, que dans l'eſpace de 
ix mois, Melidor fe trouva ne plus rien 
devoir à perſonne, | 

Il n'y avoit plus qu*a Paffermir contre 
la pente de l'habitude; & Acelie qui 
connoiſſoĩt fon foible, ne defeſpera point 
de detruire en lui le gout de luxe, par 
un goüt plus ſage & plus ſatisfaiſant. 
La terre qu'ils s ẽtoĩent rẽſervẽe offroit 
un champ vaſte à d'utiles travaux; & 


Acclie pour les diriger imagina de ſe 


lormer un petit conſeil d'agricoles. Ce 
conſeil ẽtoĩt compoſe de ſept bons villa- 
feois pleins de ſens, à qui tous les di- 
manches elle donnoit a diner. Ce diner 
$appella le banquet des ſept ſages. Le 
conſei} ſe tenoit a table, &  Melidor, 
Actlie & le petit abbe aſſiſtoĩent aux 
deliberations. La qualité des terreins & 
h culture qui leur convenoit, le choix 
des plans & des ſemences, I'&tablifle- 
ment de nouvelles fermes & la diviſion 
de leur ſo} en bois, en paturages & en 
moiſſons, la diſtribution des troupeaux 
Eltines a Vengrais & un labourage, la 
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direction & l' emploi des eaux, les plan- 
tations & les clotures, & juſqu'aux plus 
petits details de I'economie_rurale Etoient 
traitcs dans le conſeil. Nos ſages, le 
verre a la main, s'animoient, $'eclairoient 
Fun l'autre: on croyoit voir, à les en- 
tendre, des trẽſors enfouis dans la terre, 
& qui n'attendoient que des mains qui 
vinſſent les en retirer. 
Melidor füt flate de cet eſpoir, & ſur- 
tout de Peſpece de domination qu'il exer- 
ceroit dans la conduite de ces travaux; 
mais il ne voyoit pas les moyens d' y ſuf- 
fire. Commencons, lui dit Acclie, & 
la terre nous 5 On fit peu de choſe 
cette premiere annee, mais aſſez pour 
donner a Meélidor l'avant- goũt du plaiſir 
de Creer. - | 
Le conſeil, au depart d'Actlie, reęut 
delle une petite retribution, & ſa bonne 
grace en augmenta le prix. 
Melidor de retour a la ville fat en- 
chante de ſa nouvelle maiſon.” Elle etoit 
commode & riante, meublee ſans faſte, 
mais avec goùt. Voila mon ami ce qui 
nous convient, lui dit fa femme. II y 
en a aflez pour Etre heureux, ſi nous 
ſommes ſages. Elle eùt le plaiſir de le 
voir s'ennuyer à Paris ou il ſe trouvoit 


confondu dans la foule, & ſoupirer apt 
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acampagne od le rappelloit le deſir de 


_ EN 

Is y devancerent le x&tour du prin- 
temps, & les ſages s' ẽtant aſſembles on 
rtgla les travaux de Pannee. | 

Des que Melidor vit la terre vivifice 
par fon influence, & une multitude 
Thommes occupes a la fertiliſer pour lui, 
il ſe ſentit ẽlever au-deſſus de Jui-meme. 
Une nouvelle ferme qu'il avoit ẽtablie füt 
adjugẽe par le conſeil, & Melidor cut la 
enſible joie d'y voir naitre la premiere 
moiſſon. | | 

Leur jouiſſance fe renouvelloit tous 
ks jours, en voyant ces memes campa- 
gnes, qui deux ans auparayant languif- 
boient incultes & depeuplces, ſe couvrir 
de eultivateurs & de troupeaux, de bois, 
de moiſſons & d'herbages; & Melidor' 
nit a regret arriver la ſaiſon qui le rap- 
pelloit a Paris. 

Actlie ne put rẽſiſter a Venvie d'aller 
rroir le Miniſtre qui dans fon malheur 
ki avoit tendu la main. Elle lui fit un 
tdleau ſi touchant du bonheur dont ils 
puiſloient, qu'il en füt emu juſqu' au 
fond de Pame. - Vous étes, lui dit-il, le 
modeſe des femmes: puiſſe une te] exem- 
pe faire ſur tous les cœurs l'impreſſion 
Wil fait ſur le mien. Continuez, Ma- 
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dame, & comptez ſur moi. On eſt trop 
honore de pouvoir contribuer au bien que 
voue faites. 

Cette terre fortunẽe ou nous Epoux 
furent rappelles par la belle ſaiſon, devint 
le plus riant tableau de Peconomie & de 
Pabondance. Mais un tableau plus tou- 
chant encore fut celui de education qu'ils 
y donnerent à leurs enfans. 

On parloit dans le voiſinage de deux 
Epoux comme eux Eloignes du monde, 
& qui dans une riante ſolitude faiſoient 
leurs delices de cultiver les tendres fruits 
de leur amour. Allons les voir, dit 
Actlie, allons prendre de leurs legons. 
En arrivant ils virent l'image du bonheur 
& de la vertu, M. & Madame de Liſbe 
au milieu de leur jeune famille, unique- 
ment occupẽs du ſoin de lui former Jeſ⸗ 
prit & le cœur. 

Acelie fut touchee' de la gräce, de la 
decence, & ſurtout de Vair de gaiets 
qu'elle remarqua dans ces enfans. Ils na- 
voient ni la timidite ſauvage, ni Vindif 
crete familiaritẽ de l'enfance. Dans leut 
abord, leur maintien, leur nfs, on 
ne croyolt voir qu'un natutel exquis, 
tant Phabitude avoit rendu faciles tous 
les mouvemens qu'elle avoit diriges. 

Ce n'eft point ici une viſite de bien 
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ſcance, dit Actlie a Madame de Liibe : 


nous venons nous inſtruire auprès de 
vous dans Vart d'elever nos enfans, & 
ous ſupplier de nous donner les prin- 
cipcs & la mẽthode que vous avez fuivis 
avec tant de ſucces, 

Hellas, Madame, rien n'eſt plus fim- 
ple, lui répondit Madame de Liſbe. 
Nos principes ſe redu;ſent a traiter les 
enfans comme des enfans, à leur faire 
un jeu des choſes utiles; a ſimplifier ce 
qu'on leur enſeigne, & a ne leur enſeci- 
ener que ce qu'ils peuvent concevoir. 
Notre methode ſe borne encore à peu de 
choſe: elle conſiſte a les mener a lin- 
ſtruction par la curioſité, à leur cacher 
bus cet appas l'idèe du travail & de la 
gene, & a diriger leur curioſitè meme 
par quelques idées qu'on lui 2 & 
gu'on lui donne envie de ſaiſir. Le plus 
difficile eſt d' exciter en eux de l Emulation 
ans jalouſie, & en cela peut- etre nous 
avons eu moins de mérite que de bon- 
eur. Vous leur avez donne ſans doute 
Vexcellens maitres ? Non Madame, 
nous avons appris ce que nous voulions 
leur apprendre. Ne voyez-vous pas 
comme la Colombe digere la nourriture 
de les petits? Nous Vimitons, & il en 
relulte deux avantages & deux plailirs ; 
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celui de nous inſtruĩre nous-memes, & 
celui d'inſtruire nos enfans. 

Ce petit travail eſt d autant plus amu- 
ſant, reprit Monſieur de Liſbe, que 
nous avons reſerve pour age de raiſon 
toutes les connoiſſances abſtraites, & 
que nos legons ſe bornent aujourd'hui 3 
ce qui tombe ſous les ſens. L'enfance eſt 
Page ou Vimagination eſt la plus vive & 
la mEmoire la plus docile ; c' eſt aux ob- 
jets de ces deux organes que nous appli- 
quons Pame de nos enfans. La ſurface de 
la terre eſt une image, l'hiſtoire des 
hommes & celle de la nature ſont une 
ſuite de tableaux, le phyſique des lan- 
gues n'a que des ſons, la partie ſenſible 
des mathematiques ſe reduit a des lignes, 
tous les arts peuvent ſe decrire; la reli- 
gion mème & la morale s'inſpirent mieux 
par ſentiment qu'elles ne ſe congoivent 
en idee; en un mot, toutes nos percep- 
tions ſimples & primitives nous viennent 
par les ſens; or, les ſens de l'enfance 
ont plus de fineſſe, de dẽlicateſſe, de 
vivacitẽ que ceux de l'àge mur. C'eſt 
done prendre 1a nature dans fa force que 
de la prendre dans Penfance, pour ap- 
percevoir & ſaiſir tout ce qui ne demande 
pas les combinaiſons de l'eſprit. A- 
joutez que Vame libre de tout autre ſoin, 
vaque selui- ci toute entière; qu'elle 
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eft avide de connoiflance, exempte de 
prevention, & que toutes les cafes de 
entendement & de la mémoire étant 
vuides, on y ranger Aa ſon gre les idées, 
ſur-tout ſi dans Part de les introduire on 
ſuit leur ordre naturel, ſi on ne fe hate pas 
de les accumuler, & ſi on leur donne le 
laiſir de s' aſſeoir chacune 2 leur place. 

Te vois, dit Acelie, mais fans m'en 
eftrayer, que cela demande une atten- 
tion ſuivie. Cette attention, reprit Ma- 
dame de Liſbe, n'a rien de genant ni 
de penible. On vit avec ſes enfans, on 
les a ſous les yeux, on communique avec 
eux, on les accoutume à examiner & 2 
reflechir, on leur aide ſans impatience 
a developper leur idees, on ne les re- 
bute jamais par un ton d'humeur ou de 
mepris ; la ſeverite qui n'eſt bonne qu'a 
remedier au mal qu'a fait la negligence, 
wa preſque jamais lieu dans une éduca- 
tion de tous les inſtans; & comme on 
ne laiſſe prendre à la nature aucun mau- 
vais pli, on n'eſt pas oblige de la mettre 
a la gene. 

Ne ſerai-je pas indifcrette, lui dit 
Actlie, en vous temoignant le deſir d'aſ- 
liter a Pune de vos legons ? Madame de 
Liſbs appella ſes enfans-qui s'occupoient 


enſemble dans un coin du ſalon. Ws 
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volerent dans les bras de leur mere avec 
une Jae naive dont Acelie fiit touchee, 
Mes entans, leur dit la mere, Madame 
veut bien vous entendre: nous allons 
nous interroger. , 
Acelie admira l'ordre & la nettete des 
connoiflances qu'ils avoient acquiſes; 
mais elle füt encore plus enchantee de la 
grace & de la modeſtie avec leſquelles 
ils repondaient tour-2-tour, de Vintelli- 
gence que regnoit entre eux, & du vif 


interet qu'ils prenoient reciproquement 


aux ſucces l'un de Fautr. 


L'objet d' Acelie étoit d'intereſler | 


Melidor à ce ſpectacle, & il en fut emu 
jul qu'aux larmes. Que vous tes 

eureux, diſoit il fans ceſſe a M. de Liſb: 
—que vous &es heurcux d'avoir de tels 
enfans! , c'eſt la plus douce des jouiſ- 
ſances. 

Acelie en quittant ſes voiſins leur de- 
_ manda leur amitis, elle embraſſa mille 
fois leurs enfans, & les pria de trquver 
bon qu'elle vint quelquefois $'inſtruire 2 
leurs études. 

Quoi de plus ẽtonnant & quoi de plus 
ſimple, diſoit-elle a Melidor en s'en al- 
lant | Se peut-il qu'un plaiſir ſi pur ſoit 
ſi peu connu; & que ce qu'il y a de plus 
naturel ſoit ce qu'il y a de plus rare a8 
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monde? On a des enfans, & l'on s'en- 
nuie ! & Pon cherchꝭ au dehors des amuſę- 
mens, lorſqu'on a chez foi des plaiſirs 
ſt touchans, & des devoirs de cette im- 
portance ! Il eſt vrai, diſoit Melidor, 
que tous les enfans ne ſont pas auſſi bien 
net. Et qui nous a dit, reprit Acclie, 
que le ciel ne nous a pas accorde la meme 
faveur *? Va, mon ami, C'eſt pour $'e- 
pargner des reproches qu'on en fait tant 
a Ja nature. Le plus ſouvent on la 


calomnie afin de fe juſtifier foi-meme.. 


Pour avoir droit de la croire. incorrigible, 
i faut avoir tout fait pour la corriger. 
Nous ne ſommes ni imbecilles ni 
mechans, nos enfans ne doivent pas 
etre. Vivons avec eux & pour eux; 
je te promets qu'ils nous re ſſembleront. 
Vous allez avoir deux collegues, dit- 
elle le foir a M. V Abbe. Nous venons 
de goũter d'avance le plaiſir d'elever nos 
enfans: & elle lui fit la recit de ce qu'ils 
venoient de voir & d'entendre. Nous 
voulons ſuivre le meme plan, ajouta- t- 
elle. Vous, mon Abbe, vous enſeigne- 
rez les langues; Melidor va s' appliquer 
2 Petude des arts & de la nature pour 
etre en Etat d'en donner des legons. Je 
me reſerve ce qu'il y a de plus facile & 
te plus ſimple, les mœurs, les choſes de 
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ſentimens; & j'eſpère dans un an Etre 
allez, habile pour aller de pair avec vous, 
C'eſt a vous de nous indiquer les ſources, 
& de diriger pas à pas nos Etudes ſur le 
plan Je plus abrege. | 
L' Abbe applaudit a cette Emulation, 
& chacun d'eux ſe mit a remplir fa tiche 
avec une ardeur qui loin de $affoiblir, 
ne fit que redoubler. 

Melidor ne trouva plus de vuide dans 
les loiſirs de la campagne. II lui ſem- 
bloit que le temps avoit precipite fon 
cours. Les jours n'etoient plus afles 
longs pour vaquer aux ſoins de Pagricul- 
ture & aux Etudes du cabinet. On eit 
dit que ces occupations fe le derodoient 
une a l'autre. Actlie toit partagee de 
-meme entre les ſoins de {on menage & 
Fin{truction de ſes enfans. La nature 
ſeconda ſes vues. Ses enfans appligues 
& dociles, ſoit a 'exemple de leurs parens, 
ſoit.par une emulation mutuelle, ſe firent 
ua jeu de leurs petits travaux, 

Mais ce ſucces, tout ſatisfaiſant qu'il 
£toft pour le cœur d'une bonne mere, 
n'etoit pas ſon objet le plus ſerieux. 
Elle avoit aſſure a Melidor Yunique teſ- 
ſource inEpuiſable contre I'ennui de la 
ſolitude & Pattrait de la diſſipation. by 
ſuis tranquille, dit-ells enfin, lorſqu'ele 
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[ui vit un goat decide pour l' ẽtude. C'eſt 
un plaiſir qui coũte peu, qu'on trouve 
partout, qui jamais ne laſſe, & avec 
lequel on eſt ſar de ne pas etre obligꝭ de 
ſe fuir. ü | 

Melidor rendu a lui-mème, loin de 
tougir d'aveuer qu'il devoit ce retour a fa 
femme, faiſoit gloire de raconter tout ce 
qu'elle avoit fait pour le ramener de fon 
exarement : il ne ceſſoit de louer le cou- 
rage, l'intelligence, la douceur, la fer- 
mete, qu'elle y avoit miſe; & tout le 
monde Gdifoit en l'ëcoutant, voila une 
temme comme il y en a peu. 6 


(134 ) 


L'AMITIE A L'EPREUVE, 


Daxs Pune de ces écoles de morale 
ou la jeuneſſe Angloiſe va Etudier les de- 
voirs de l'homme & du citoyen, $'eclairer 
. Peſprit & 8'*elever ame, Nelſon & Blen- 
ford Etoient connus par une amitie digne 
des premiers ages. Comme elle etoit 
fondee ſur un parfait accord de ſentimens 
& de principes, le temps ne fit que 
Paffermir : & plus Eclairee chaque jour, 
elle devint chaque jour plus intime. 
Mais cette amitie fit miſe a une Epreuve 
qu'elle eũt de la peine a ſoutenir. 

Leurs études finies, chacun d' eux prit 
Petat auquel Pappelloit la nature. Blan- 
ford actif, robuſte & courageux, ſe decide 
pour le parti des armes & pour le ſervice 
de mer. Les voyages furent ſon cole. 
Endurci aux fatigues, inſtruit par les 
dangers, il parvint de grade en grade, au 
commandement d'un vaiſſeau. 

Nelſon douẽ d'une ẽloquence mile & 
d'un eſprit ſage & profond, fut du nom- 
bre de ces deputgs dont la nation com- 
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poſe ſon ſenat ; & dans peu de temps il 

y rendit cElebre. 

Ainſi chacun d'eux ſervoit fa patrie 
heureux du bien qu'il lui faiſoit. "I andis 
que Blanford ſoutenoit Pepreuve de la 
guerre & des elemens, Nelſon reſiſtoit a 
celle de la faveur & Pambition. Exem- 
ples d'un zEle heroique, on eũt dit que 
jloux l'un de I autre ils diſputoient de 
rertu & de gloire, ou plutot que des 
deux extremites du monde, le meme 
tprit les animoit tous deux. | 

Courage, Ecrivoit Nelſon a Blanford, 
wonore I'amitiE en ſervant la patrie: vis 
pour Pune $'il eſt poſſible, & meurs pour 
[autre $*il le faut: une mort gu de 
ks pleurs, vaut mieux que la plus longue 
ne. Courage, Ecrivoit Blanford a Nel- 
fon, defend les droits du peuple & de la 
ibertE: un ſourire de la patrie vaut 
mieux que la faveur des rois. 

Blanford s' enrichit en faiſant ſon de- 
wir: il revint a Londres avec le butin 
(u'll avoit fait ſur les mers de ÞInde. 
Mais de ſes trẽſors le plus precieux Etoit 
me jeune Indienne d'une beauté rare 
Gns tous les climats. Un Bramine, A 
{ul le ciel pour prix de ſes vertus avoit 
Wang cette filie unique, Pavoit remiſe en 
*pirant aux mains du genereux Anglois. 
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Coraly n'avoit pas encore atteint fi 
quinzieme annee z ſon pere en faiſoit ſes 
delices & le plus doux objet de ſes ſoins. 
Le village ou il habitoit füt pris & pills 
par les Anglois. Solinzeb (c'etoit le 
nom du Bramine) ſe preſente ſur le ſeuil 
de ſa demeure. Arretez, dit-il au ſoldats 
qui ẽtoient parvenus juſqu'a ſon humble 
azile, arretez : qui que vous ſoyez, le 
Dieu de la nature, le Dieu bienfaiſant eſt 
le votre & le mien: reſpecteæ en moi ſon 
miniſtre. 38 

Ces paroles, le ſon de fa voix, ſon air 
venerable impriment le reſpect: mais 
le trait fatal eſt parti: le Bramine tombe 
mortellement blefſe entre les bras de ſa 
fille tremblante. | 

Dans ce moment Blanford arrive. II 
vient rẽprimer la furcur du ſoldat. I 
$'6crie, il ſe fait un paſſage, il voit le 
Bramine penche ſur une jeune fille qui le 
ſoutient a peine, & qui chancellante elle- 
meme, baigne le vicillatd de ſes pleuts- 
A cette vue la nature, la beaute, amour 
exercent tous leurs droits ſur Vame de 
Bla, ford Il n'a pas de peine a recon- 
noitre dans dolinzeb le pcre de celle qui 
Pembrafle avec une douleur fi tendre. 

| Barbares, dit-il aux foldats, Eloignez- 
vous. | Eſt-ce à la foibleſſe & à 1inns- 


mn e % ( Þu. At qa _t way ww ty _| aq ow 


= oo” UL ASI” 4 Mr Gd a wt. Coos & ac —— a * 


Conte Moral. 137 


eence, à des vieillards & à des enfans que 


vous devez vous attaquer ? Mortel ſacrẽ 
pour moi, dit-i] au Bramine, vivez, vivez, 
laiſſez-moi rẽparer le crime de ces ames 
feroces. A ces mots il le prend dans ſes 
bras, le fait coucher, viſite ſa plaie, & 
zppelle a lui tous les ſecours de Part. 
Coraly temoin de la piete, de Ja ſenſi- 
bilite de cet inconnu, croyoit voir un 
dieu deſeendu du ciel pour ſecourir & 
ſoulager ſon pere. 2 

Blanford, qui ne quittoit pas Solinzeb, 
tichoit d'adoucir la douleur de fa fille; 
mais elle ſembloit preſſentir ſon malheur, 
& paſſoit les nuits & les jours dans les 
larmes. ; 

Le Bramine ſentant approcher fa fin, 
Je voudrois bien, dit-il à Blanford, aller 
mourir au bord du Gange & me purifier 
dans ſes eaux. Mon pere, lui dit le 
jeune Anglois, ce ſeroit une conſolation 
acile a vous donner, fi tout eſpoir ẽtoit 
perdu. Mais pourquoi ajouter au peril 
ou vous Etes celui d'un tranſport dou- 
loureux? II y a fi loin d'ici au pany, 
& puis (ne vous offenſez pas de ma fin- 
E}rite) c'eſt la purete du cœur que le 
Dieu de la nature exige: & fi vous avez 
obſerve la loi qu'il a gravee au fond de 
nos ames; ſi vous avez fait aux hommes 
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tout le bien que vous avez pu, fi vous 
avez Evite de leur nuire, le Dieu qui les 
aime vous aimera. 

Tu es conſolant, lui dit le Bramine. 
Mais toi, qui réduit les devoirs de 
homme a une piété ſimple & à des 
mæurs pures, comment ſe peut; il que tu 
ſois a la tete de ces brigands qui ravagent 
| Finde, & qui fe baignent dans le (ang ? 

Vous av vu, lui dit Blanford, ft j au- 
toriſe ces ravages. Le commerce nous 
attire dans l'Inde, & ft les hommes 
etoient de bonne-foi, ce mutuel echange 
de ſecours ſeroit 'equitable & paiſible. 
La violence de vos maitres nous a mis 
les armes à la main; & de la defenſe 1 
Pattaque le pas elt ſi gliflant, qu'au pre- 
mier ſucces, au plus foible avantage, I'op- 
prime devient oppreſſeur. La guerre eſt 
un Ctat violent qu'il eſt mal-aiſe d*:dou- 
cir: helas! quand Phomme denature, 
comment voulez-vous qu'il foit juſte! 
Ici mon devoir eſt de proteger le com- 
merce du peuple Anglois, d'y faire ho- 
norer, reſpecter ma patrie. En mvac- 
quittant de cet emploi, je 22 autant 
que je le puis, le ſang & les pleurs que 
fait verſer la guerre: heureux ſi la mort 
d'un homme juſte, la mort du pere de 


Coraly, eſt un des crimes & des mal» 


18 
'S 


Conte Moral. 139 


heurs, que je ſuis venu epargner au 
monde! Ainſi parloit le vertueux Blan- 
ford, & il embraſſoit le vieillard. 

Tu me perſuaderois, lui dit Solinzeb, 
que la vertu eſt partout la meme. Mais 
tu ne crois point au dieu Viſtnou & à 
ſes neuf mEtamorpholes ; comment ſe 
peut-il qu'un homme de bien refuſe d'y 
outer foi ? Ecoutez, mon pere, reprit 
Anglois : il y a des millions d'hommes 
ſur la terre qui n'ont jamais entendu par- 
ler ni de Viſtnou ni de ſes aventures, & 
pour qui le ſoleil ſe leve tous les jours, & 
qui reſpirent un air pur, & qui boivent 
des eaux ſalutaires, & a qui la terre pro- 
digue les fruits de toutes les ſaiſons. 
Le croĩrez- vous? Il y parmi ces peu- 
ples, comme entre les enfans de Brachma, 
des cœurs vertueux, des hommes juſtes. 
L'equitẽ, la candeur, la droiture, la bien- 
fiſance & la piete ſont en veneration 
chez eux, & meme parmi les mechans. 
O mon pere | les ſonges de l'imagination 
different ſelon les climats, mais 575 ſenti- 
ment eſt partout le meme ; & la lumière 
dont il eſt la ſource eſt auſſi rẽpandue 
que celle du ſoleil. Fa] 

Cet etranger m'eclaire & m'etonne, 
ſoit Solinzeb en lui-meme : tout ce que 
mon coeur, ma raiſon, la voix intime ds 
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la nature me diſent de croire, il le croit 
auſſi; & de mon culte il ne dẽſavoue 
que ce que j'ai tant de peine moi-meme 
a ne pas trouver inſenſe. Tu penſe 
donc, dit-il a Blanford, que homme de 
bien peut mourir tranquille ?—Afſure- 
ment.—]e le penſe de meme, & jattends 
la mort comme un doux ſommeil. Mais 
apres moi que deviendra ma fille? Je ne 
vols plus dans ma patrie que la ſervitude 
& la deéſolation. Ma fille n'avoit que 
moi au monde, & dans peu d'iriftans je ne 
ſerai plus. Ah ! dit le jeune Anglois, fi 
tel eſt ſon malheur que la mort la prive 
d'un pere, daignez la confier a mes ſoins. 
Jatteſte le ciel que fa pudeur, fon inno- 
cence & fa libertè ſeront un depot garde 
par Phonneur, & a jamais inviolable.— 
Et dans quels principes ſera t- elle levee? 
— ans les votres ft vous voulez ; dans 
les miens- fi vous daignez m'en croire ; 
mais toujours dans la modeſtie & Phon- 
netete qui font partout la gloire d'une 
femme. jeune homme, reprit le Bra- 
mine avec un air auguſte & menagant, 
Dieu vient d'entendre tes paroles; & le 
vieillard à qui tu parles ſera peut-ctre 
dans une heure avec lui. Vous n'aez 
pas beſoin, lui dit Blanford, de me faire 
ſentir la ſaintetè de mes promeſſes. Je 
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e ſuis qu'un foible mortel ; mais rien 
bus le ciel n'eſt plus immuable que 
ſnonnetets de mon cœur. II dit ces 
mots d'un courage fi ferme que le 
Bramine en füt penetre. Viens, Coraly, 
lit-it 2 ſa fille, viens embraſſer ton pere 
expirant, viens embraſſer ton nouveau 
pere: qu'il foit apres moi ton guide & 


ton ſoutien. Voila ma fille, ajouta-t-il, 


k livre de la loi de tes ayeux, le J eidam: 
res Pavoir bien mèdite, tu te laiſſeras 
aſtruire dans la croyance de ce vertueux 
ttranger; & tu choiſiras celui des deux 
altes qui te ſemblera le plus propre 2 
fire des gens de bien. | 
La nuit ſuivante le Bramine expira. 
da fille qui rempliſſoit Pair de ſes cris, 
ne pouvoit ſe detacher de ce corps livide 
& place qu'elle arroſoit de ſes larmes. 
Enfin la douleur Epuiſa ſes forces, & l'on 
profita de ſon abbattement pour l'enlever 
© ce funeſte lieu. 


Blanford, que ſon devoir rappelloit 


VAfie en Europe, emmena donc avec 
lui fa pupile; & quoi qu'elle füt belle 
& facile a ſcduire, quoiqu'il füt jeune 
& vivement epris, il reſpecta ſon in- 
nocence. Pendant le voyage, il s' oecupa 
alul apprendre un peu d' Anglois, à lui 
donner une idée des mœurs de l'Europe, 
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& a ce er ſon eſprit docile des pre. 
Juges de ſon pays. | 
Nelſon Etoit alle au-devant de fon 
ami. Ils fe revirent l'un l'autre avec la 
plus ſenſible joie. Mais d'abord la vue 
de Coraly ſurprit & affligea Nelſon, 
Que fais-tu de cette enfant, dit - il a Blan- 
ford d'un ton ſevere ? Eft ce une captive, 
une eſclave? L'as-tu enlevee a ſes 
parens ? As-tu fait gemir la nature? 
Blanford lui raconta ce qui $'etoit palle; 
Il lui fit un portrait-fi touchant de Vinno- 
cence, de la candeur, de la ſenſibilite, de 
la jeune Indienne, que Nelſon lui-meme 
en fut attendri, Voici mon deflein, 
continua Blanford ; auprès de ma mere 
& ſous ſes yeux elle s' inſtruira dans nos 
mceurs ; je formerai ce cœur ſimple & 
- docile; & & elle peut Etre heureuſe avec 
moi, je Pepouſerai.—Me voila tranquille, 
KX je retrouve mon ami. N 
On vous a peint ſouvent les ſurpriſes 
& les diverſes emotions d'une jeune e- 
trangere à qui tout eſt nouveau; Coraly 
Eprouva tous ces mouvemens, Mais fon 
heureuſe facilite a tout ſaiſir, à tout con- 
cevoir, devancoit les ſoins qu'on prenoit 
de Vinſtruire. L'eſprit, les talens & les 
graces ẽtoĩent en elle des dons innes: 
on n'eũt que la peine de les developper 


res gar une lẽgère culture. Elle touchoit 4 

E ſeizieme annee, & Blanford alloit T'e- 
on WM pouſer, quand la mort lui enleva ſa mere. 
12 Wl Coraly la pleura comme ſi elle eut ete 
ue WH |: ſienne; & les ſoins qu'elle prit de 
on. Wl conſoler Blanford le toucherent ſenſible- 
m. nent. Mais pendant le deuil qui retar- 
ve, Wl & la noce, il eũt ordre de s embarquer 
ſes pour une nouvelle expedition. II alla 
e? WI voir Nelſon, & il lui confia, non pas la 


ſc . ¶ douleur qu'il avoitde quitter la jeune In- 


10- denne: Nelſon Fen auroit fait rougir ; 
de mis la douleur de la laiſſer livree a elle- 
ne WJ meme, au milieu d'un monde qui lui etoit 
in, WJ nconnu. Si ma mere, dit-il, yivoit. 
Te encore, elle ſeroit ſon guide; mais le 
10s WH fialheur qui pourſuit cette enfant lui a 
& Wl elneve fon unique appui. As-tu donc 
ec Wl oublie, lui dit Nelſon, que j'ai une ſœur, 
le, & que ma maiſon eſt la tienne ? Ah Nel- 

ſon, reprit Blanford, en ſixant les yeux 
ſes br les ſiens, fi tu ſavois quel eſt ce 
&- Wl ©pot que tu veux que je te confie? A 
ly ee mots Nelſon ſourit amerement. Voi- 
la, dit-il, une inquiẽtude bien digne de 
nous deux! Tu n''oſes me fier une 
femme! Blanford interdit & confus, 
rougit, - Pardonne, dit-il, à ma foibleſſe: 
elle m'a fait voir du danger où ta vertu 
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ven trouve aucun. J'ai juge de ton 
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coeur par le mien: c'eſt moi que ma 
crainte humilie. N'en parlons plus: 
je partirai tranquille, en laiſſant le depot 
de l'amour ſous la garde de l'amitié. 
Mais, mon cher Nelſon, ſi je meurs, 
puis-je exiger de toi que tu prennes ma 
place ?—Oui celle de pere, je te le 
protmets: men demande pas davan- 
tage. Cꝰen eſt aſſez: rien ne me retient 
plus. N 
Les adieux de Coraly & de Blanford 
furent meics de larmes; mais les larmes 
de Coraly n'etoient pas celles de I'amour, 
Une vive reconnoiflance, une amiti6 rei- 
pectueuſe Erotent les ſentimens les plus 
tendres que Blanford lui etit inſpires. 83 
ſenfibilite ne lui ẽtoĩt pas connue : le den- 
reux avantage de la developper etoit 
reſerve a Nelſon. 

Blanford eroit plus beau que ſon ami; 
mais fa beauté, comme ſon caradert, 
avoit une fierte male & ferieuſe, Les 
ſentimens qu'il avoit congus pour Is 

pile tenotent plus de l'ame d'un pere 
que de celle d'un amant: c'ẽtoient des 
foins ſans complaiſance, de la bonté fans 
agrẽmens, un interet tendre, mais triſte, 
& le defir de le rendre heureuſe avec 
lui, plutot quę le deſir d' etre heureux 
avec elle. 5 
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| Nelſon douẽ d'un caractère plus liant, 
avoit auſſi plus de douceur dans les traits 
& dans le langage. Ses yeux ſur-tout, 


tes yeux avoient eloquence de l'ame, 
„Von regard, le plus touchant du monde, 
m embloĩt penefrer juſqu'au fond des cœurs, 


& lui menager avec eux de ſecrettes in- 
telligences. Sa voix tonnoit lorſqu'il fal- 
loit defendre les interets de la patrie, ſes 
lois, fa gloire, fa liberté; mais dans un 
entretien familier elle ẽtoit ſenſible & 
pleine de charmes. Ce qui le rendoit 
plus intereſſant encore, c'etoit un air de 
modeſtie rẽpandu dans toute fa perſonne, 
Cet homme, qui à la tete de fa nation 
auroit fait trembler un tyran, etoit dans 
la ſociẽtẽ, d'une timidite craintive: un 
ſeul mot de louange le faiſoit rougir. 
Lady Juliette Albury, ſa ſœur, etoit | 
une veuve d'un eſprit ſage & d'un coeur 
excellent; mais de cette prudence in- 
F quiette qui va teujours au-devant du 
malheur, & qui Paccelere au lien de Ve- 


N viter. Ce fut elle qui fut chargee de 
P 10 conſoler la jeune Indienne. J'ai perdu 
cu mon ſecond pere, lui diſoit cette aima- 
e ble fille. Je n'ai plus que toi & Nelſon 
ne ens le monde. Je vous aimerai, je 
. vus obẽirai. Ma vie & mon cceur ſont 


a vous. Comme elle embraſſoit Juliette, 
Tome I J S N 
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Nelſon arrive, & Coraly fe leve avec un 
N riant & celeſte, mais encore arroſe 
de pleurs. 
He-bien, demanda Nelſon a fa ſceur, 
Lavez-vous un peu confolee ? Oui, je 
Juis confolee, je ne ſuis plus à plaindre, 
S*ccria la jeune Indienne, en eſſuyant ſes 
beaux yeux noirs. Alors faiſant aſſeoir 
Nelſon a cots de Juliette, & tombant 
à genoux devant eux, elle leur prit les 
mains, les mit l'une dans l'autre, & les 
preſſant tendrement dans les ſiennes, 
Voila ma mere, dit-elle a Nelſon aver 
un regard qui eut amolli le marbre ; & 
toi, Nelſon, que ſeras-tu pour moi? 
Moi, Mademoiſelle? Votre bon ami. 


Aon bon ami! cela eſt charmant! Je 


ſerai donc auſſi ta bonne amie ! Ne me 
donne que ce nom-Ja, Oui, ma bonne 
amie, ma chere Coraly, votre. naivete 
m'enchante. Mon Dieu, diſoit-il 2 fa 
ſceur, la jolie enfant] elle fera le bon- 
heur de ta vie. Si elle ne fait pas le 
malheur de la tienne, lui repondit a 
prevoyante ſæur. Nelſon ſourit avec 
dedain. Non, lui dit-il, jamais l'amour 
ne balancera dans mon ame les droits de 
la ſainte amitie. Sois tranquille, ma ſceur, 
& livre-toi fans crainte au ſoin de cul- 
tiver ce joli naturel. Blanford ſera en- 
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chants d'elle, ſi à ſon retour elle fait 
bien la langue; car on lui entrevoit des. 
dees, des nuances de ſentiment qu'elle 
vafflige de ne pouvoir pas rendre. - Ses 
yeux, ſes geſtes, les traits de fon viſage, 
tout en elle annonce des penſces ingẽ- 
nieuſes, qui pour eclore n' attendent que 
des mots. Ce ſera, ma ſœur, un amuſe - 
ment pour toiz & tu verras ſon eſprit 
e developper comme une fleur. Oui, 
mon frère, comme une fleur qui nous 
ache bien des Epines. - | 
Lady Albury donnoit aſſiduement des 
cons d' Anglois 2 fa pupile, & celle- c 
les rendoit plus inte chaque jour, 
en y melant des traits de ſentiment d'une 
vivacite, d'une dElicateſſe qui n'appar= 
tient qua la ſimple nature. Cꝰ toit 
elle un triomphe que la dẽeouverte d'un 
mot, qui exprimoĩt quelque douce affec · 
tion de Pame. Elle en faiſoit les appli- 
ations les plus nalves & les plus touchan- 
tes: Nelſon arrivoit ; elle voloit a lui, 
& lui rep&toit ſa legon avec une joie, 
une ſumplicite qu'il ne trquvoit qu amu- 
lante encore. — ſeule en voyoit le 
danger. Elle voulut le prevenir. 5 
klle commienga par faire entendre 3 
Coraly qu'il n'ẽtoĩt pas de la politeſſe de 
& tutoyer, & as © loit ſe dire vous, 
2 


.- 
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à moins qu'on ne fut frere & ſceur, 
Coraly ſe fit expliquer ce que c ẽ̃toit que 
la politeſſe, & demanda à quoi elle &toit 
bonne, ſi le frère & la ſœur n'en avoient 
pas beſoin? On lui dit que dans le monde 
elle ſuppleoit a la bienveillance. Elle 
couelut qu'elle etoit inutile aux gens qui Wl ; 
ſe vouloient du bien. On ajouta qu'elle WM | 
marquoit le deſir d'obliger & de plaire. WM . 
Elle *. ee que ce deſir ſe marquoit WM , 
tout ſeul ſans la politeſſe: puis, donnant WII ; 

c 

d 


pour exemple le petit chien de Juliette, 

ui ne la quittoĩt pas, & qui la careſſoit 
An ceſſe, elle demanda s il &toit poli, 
Juliette ſe retrancha ſur ſa bienſeance I n 
qui n' approuvoĩt pas, diſoit-elle, Vair te 
trop libre &. trop enjoue, de Coraly avec E 
Nelſon ; & celle-ci qui avoit l'idee de WI ;, 
la jalouſie, parce que la nature en donne m 
le ſentiment, s' ĩmagina que la ſceur etoit 
jalouſe des amities que lui faiſoit le frère. 
Non, lui dit-elle, je ne vous affligerai 


plus. Je vous aime, je vous ſuis ſoumiſe, I |. 
& je dirai vous a Nelſon. n 4 

fut ſurpris de ce changement dan a 
le langage de Coraly, & il s'en plaignit 1 
2 Juliette. Le Doug, diſoit-i], me des Jac 
plait dans ſa bouche: il ne va paint à (a Ne 


naivete. Il me deplait auſſi, reprit Ins 
dienne : i] a quelque choſe de repouſſant * 


— 


BY 
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* de ſevère; au lieu que le tu eſt fi 
dan! fi intime | ſi attrayant ? — En- 
tendez - vous, ma ſœur? Elle commence 
i avoir la langue.— He] ce n'eſt pas 
ce qui m' inquĩete: avec une ame comme 
a ſienne on ne s exprime que trop bien. 
Expliquez- moi, demanda Coraly, Nelſon, 
Von peut venir le ridicule u de dire 
deus en parlant à un feul..-Cela vient, 
mon enfant, de I'orgueil & de la foibleſle 
de 'homme ; il ſent qu'il eſt peu de 
choſe quand il n'eft qu'un: il tiche de fe 
doubler, de ſe multiplier en idée. Oui, 
je concois cette folie; mais toi, Nelſon, 
tu n'es pas aſſez vain, . , . Encore] in- 
terrompit. Juliette d'un ton ſevere, 


He-quoi, ma ſcur, allez-vous la gron- 


der | Venez, Coraly, venez aupres de 
moi,—Je le lui defends, —Que vous 
tes cruelle ! eſt-ce avec moi qu'elle eſt 


en danger? Me ſoupgonnezevous de lui 
tendre des pièges? Ah! laiſſez-lui ce 


naturel fi pur; laiſſez-lui Paimable cape 
deur de ſon pays & de ſon age. Pour- 
quoi ternir en elle cette fleur d*innocencg 
plus precieuſe que la vertu meme, & a 
laquelle nos mceurs factices ont tant de 


peine A ſuppléer ? Il me ſemble a moi. 


que la nature s'afflige lorſque Videe du 
N 3 


mal penftre dans une ame. Helas, c eſt 
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une plante venimeuſe qui ne vient que 
trop d'elle- meme, fans qu'on ſe donne 
le ſoin de la ſemer.— Ce que vous dites 
la eſt le plus beau du monde; mais puiſ- 
que le mal exiſte il faut Peviter, & pour 
Peviter il faut le connoitre.— Ah, ma 
pauvre petite Coraly, difoit Nelſon, dans 
quel monde es- tu tranſplantee ! quelles 
mceurs, que celles ou l'on eſt oblige de 
perdre la moitie de fon innocence, pour 
en ſauver l'autre moitié 

A mefure que les idees morales s'accu- 
muloient dans Pentendement de la jeune 
Indienne, elle perdoit da fa gaiete, de 
ſon ingenuite naturelle, Chaque nou- 
velle inſtitution lui ſembloit un nouveau 
lien. Encore un devoir ! diſoit-elle, en- 
core une defenſe ! mon ame en eſt enve- 
loppee comme d'un filet; on va bientot 
la rendre immobile. Que Von fit un 
erime de ce qui pouvoit nuite, Coraly le 
concevoit fans peine; mais elle ne pou- 
voit imaginer du mal dans ce qui n'en 
faifoit a perſonne. Quoi de plus heureux 
loriqu'on vit enſemble, diſoit-elle, que 
de ſe voir avec plaifir ? & pourquoi ſe 
cacher, une impreffion fi douce? Le 
plaiſir n'e!t-i] pas un bienfait ? Pourquoi 
le derober a celui qui le cauſe ? On feint 
d'en avoir avec ceux que l'on n'aime Pa 
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& de n'en avoir pas avec ceux que Von 


ame! C'eſt quelque ennemi de la verite 


qui a imagine ces mceurs-la. | 
De femblables reflexions la plongeoient 
dans la mẽlancolie; & lorſque Juliette la 
lui reprochoit, Vous en ſavez la cauſe, 
lui diſoit-elle: tout ce qui contrarie la 
nature doit Vattriſter, & dans vos mœurs 
tout la contrarie. 0 
Coraly dans ſes petites impatiences, 
avoit quelque choſe de {i doux & de ſi 
touchant, que Lady Albury $'accuſoit 
elle-meme de Vafſfliger par trop de ri- 
eveur, Sa maniere de la gonſoler & de 
ſui rendre ſa belle humeur, etoit de I'em- 
ployer a de petits ſervices, & de lui 
commander comme a fon enfant. Le 
plaiſir de penſer qu'elle ẽtoit utile la flat- 
toit ſenſiblement: elle en prevoyoit l' in- 
{tant pour le ſaiſir; mais les memes ſoins 
qu'elle rendoit à Juliette, elle eũt voulu 
les rendre a Nelſon, & on la dẽſoloit en, 
moderant ſon zele. Les bons offices de 
la ſervituda, diſoit-elle, ſont bas & vils, 
parce qu*ils ne ſont pas volontaires ; 
mais des qu'ils ſont libres il n'y a plus de 
honte, & Pamitie les ennoblit. N'ayez 
pas peur, ma bonne amie, que je me 
laiſſe humilier. Quoique bien jeune, 


ant de quitter l' Inde, j'ai ſu quelle 
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eſt la dignitẽ de la tribu on je ſuis nie; 


& lorſque vos belles Dames & vos jeunes 
Lords viennent m' examiner avec une 
curioſitẽ fi familière, leur dẽdain ne fait 
que mꝰtlever l' ame, & je ſens que je les 
vaux hien. Mais avec vous & Nico 
qui m'aĩmez comme votre fille, que peut- 
1 4 d'humiliant pour moi 
elſon Jui-meme ſembloit quelque- 
fois confus des peines qu'elle ſe don» 
noit. Vous etes donc bien glorieux, 
lui diſoit- elle, puiſque vous rougiſſez 
d'avoir beſoin de moi! Je ne ſuis pas ſi 
here que vous: ſervez- moi; j en feral 
flattee. x . | 
Tous ces traits &une ame ingenue & 
ſenſible inquietoient Lady Albury. Je 
tremble, difoit-elle a Nelſon quand ils 
Etoient ſeuls, je tremble qu'elle ne vous 
aime, & que cet amour ne cauſe fon mal- 
heur, II prit cet avis pour une injure 
qu'elle faiſoit a Pinnocence.. Voila, dit- 
il, comme l'abus des mots altère & de- 
lace les idées. Coraly m'aime, je le 
ſais; mais elle m'aime comme elle vous 
aime, V a-t-il rien de plus nature! que 
de s'attacher 2 qui nous fait du bien! 
Eſt- ce la faute de cette enfant ſi la douce 


& vive expreſſion d'un ſentiment ſi juſte 


& ſi louable, eſt profante dans nos marurs? 


4 
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Ce qu'on y attache de criminel lui eſt- il 
mais tombé dans la penſee ? — Non, 
mon ami, vous ne m' entendez pas. Rien 
de plus innocent que ſon amour pour, 
yous ; mais... . — Mais, ma ſceur, 
pourquoi ſuppoſer, pourquoi vouloir que 
ce ſoit de l'amour? C'eſt de la bonne & 
imple amitiẽ qu'elle a pour moi, qu'elle 
2 pour vous de meme.— Vous vous per- 
ſuadez, Nelſon, que c'eſt le meme ſen- 
ment; voulez- vous en faire Vepreuve ? 
Ayons Pair de nous ſeparer & de la rẽ- 
duire au choix de quitter l'un ou l'autre. 
Nous y voila; des pieges! des de- 
tours! Pourquoi lui en impoſer ? Pour- 
quoi Vinſtruire à feindre? Helas ! ſon 
ane fe deguiſe-t-elle ?—Oui, je com- 
mence à la gener: elle me craint depuis 
qu'elle vous aime.—Et pourquoi la lui 
woir inſpirẽe cette crainte? On veut 
que l'on ſoit ingẽnu, & Von met du peril 
a Petre; on recommande la verite, & 
h elle Echappe on en fait un reproche ! 
Ah! la nature n'a pas tort: elle ſeroit 
anche ſi elle toit libre: c'eſt Vart qu'on 
emploie a la contraindre qui la plie à la 
huſſetẽ.—Voilà des reflexions bien ſe- 
rieuſes pour ce qui n'eſt au fond qu'un 
badinage |. Car enfin, de quoi s'agit-il? 
0 1nquicter un moment Coraly, pour voir 
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de quel cote penchera ſon ſœur: voill 
tout. Voila tout; mais voila un men- 
ſonge, & qui pls eſt, un menſonge affli- 
12 'y penſons plus: il eſt inutile 

examiner ce qu'on ne veut pas voir,— 

Moi, ma ſœur! je ne demande qu'a m'e- 
clairer pour mieux me conduire. Le mo- 
yen ſeul m'en a deplu ; mais à cela ne 
tienne : qu'exigez-vous de moi ?—Le 
filence & l'air ſcrieux : Coraly vient; 
yous allez nous entendre. 

Qu'eſt-ce donc? leur dit Coraly en 
les abordant. Nelfon dans un coin ! Ju- 
liette dans l'autre] Eſt-ce que vous etes 
faches? Nous venons de prendre, lui 
dit Juliette, une rẽſolution qui nous af- 
Alge ; mais il falloit en venir Ia. Nous ne 
logerons plus enfemble ; chacun de nous 
aura ſa maiſon ; & nous ſommes conve- 
nus de vous laiſſer le choix. 

A ces mots, Coraly regardoit Juliette 
avec des yeux immobiles de douleur & 
detonnement. - C'eſt moi, dit-elle, qui 
ſuis Ja cauſe que vous voulez quitter Nel- 
ſon, Vous Etes fachee qu'il m'aime; 
vous &tes jalouſe de la piti que lui in- 
ſpire une jeune orpheline, las! que 
n'envierez-yous pas, fi vous enviez la 
pitie; ſi vous l'enviez a celle qui vous 
Ame, & qui donneroit pour vous ſa ve, 


16 


Conte Moral. 155 


t ſeul bien qui lui ſoit reſts? Vous tes | 


njuſte, Milady, oui, vous etes injuſte. 
Votre frere en m'aimant ne vous aime 
nas moins, & s'il Etoit poſſible il vous 
umeroit davantage, car mes ſentimens 
paſſerojent dans ſon ame, & je nai a lui 
nſpirer pour vous que la complaiſance 
& Pamour, ' 


Juliette eut beau youloir lui perſuader 


qu'elle & Nelſon ſe quittoient bons amis. 
| n'eft pas poſſible, dit - elle. Vous 
kiiez vos delices de vivre enſemble. Et 
lpuis quand vous faut - il deux maiſons ? 
Les gens qui $'aiment ne ſont jamais a 
'&troit; I'eloignement ne plait qu' aux 
Fas qui haiflent. Vous, © ciel! vous 

ir! reprit- elle; & qui s'aimera ſi deux 
urs ſi bons, ſi vertueux ne $'aiment 
ps? C'eſt moi, malheureuſe, qui ai 
porte le trouble dans la maiſon de la paix. 
e veux m' en ẽloigner: oui, je vous en 
lupplie, renvoyez-moi dans mon pays. 
J trouverai des ames ſenſibles à mon 
malbeur & à mes larmes, & qui ne me 
kront pas un crime d'inſpirer un peu de 


iti. wen ; 
Vous oubliez, lui dit Juliette, que 


"ous ètes un depot remis en nos mains. 
Je ſuis libre, reprit fièrement la jeune 


ndienne: il m'eſt permis de diſpoler 
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de moi. Et que ferois-je ici? Aupre 
de qui vivrois-je ? De quel--ceil un de 
vous verroit-il en moi celle qui Pauroit 
prive de l'autre? Tiendrois-je lieu! 
Nelſon ne. ſa ſœur? Vous conſolerois 
je de la perte d'un frère? Moi, deftines 
a faire le malheur de ce que j'aime uni 
quement! Non, vous ne vous quitterez 
point: mes bras ſeront pour vous une 
chaine. Alors ſe precipitant vers Nel 
ſon, & le ſaiſiſſant pas par la main, Ve 
nez, vous, lui dit-elle, jurer à votr 
ſceur que vous n'aimez rien au monde 
autant qu'elle. Nelſon emu juſqu'a 
fond de Pame, ſe laiſſa conduire aux ge 
noux de ſa ſcur; & Coraly ſe jetant a 
cou de Juliette, Vous, pourſuivit-elle 
ſi vous etes ma mere, pardonnez-lui da 
mer” votre enfant: ſon cœur a de quo 
nous ſuffire, & fi vous y perdez quelque 
choſe, le mien vous en dedommager: 
Ah! dangereuſe fille, lui dit  Angloile 
attendrie, que vous allez nous cauſer de 
Peines ] Ah, ma ſœur, s'écria Nelſon 
qui ſe ſentoit preſſer par Coraly contre 
le ſein de Juliette, avez - vous le courage 
d'affliger cette enfant 

Coraly enchantee de ſon triompbe 
baiſoit tendrement Juliette, dans in 
tant meme que Nelſon appuyoit fon 41 
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inge à celui de fa foeur. Il ſentit toucher 
2 fa joue la joue brũlante de Coraly, qui 
ctoĩt encore mouillée de larmes. Il fut 
ſurpris du trouble & du ſaĩſiſſement que 
cet accident lui cauſa. Heureuſement ce 
n'eſt-la, dit- il, qu'une ſimple emotion 
des ſens: cela ne va point juſqu'a Pame. 
Je me poſsede & je ſuis sur de moi, II 
dſimula cependant a fa ſœur ce qu'il 
eut voulu ſe cacher a lui-meme. Il con- 
ſola doucement Coraly, en lui avouant 
que tout ce qu'on venoit de lui dire pour 
Pinquieter n'ẽtoit qu'un jeu. Mais ce 
qui n'en eft pas un, ajouta- t- il, c'eſt le 
conſeil que je vous donne de vous deher, 
ma chere Coraly, de votre cœur trop 
imple & trop ſenſible. Rien de plus 
charmant que ce caractère affectueux & 
tendre, mais les meilleures choſes de- 
viennent bien ſouvent dangereuſes par 
leur excès. 

Ne calmerez-vous pas mes inqui- 
e:udes, demanda Coraly 1 1tot 
que Nelfon ſe fut retire ? Quoiqu'on me 
diſe, il n'eſt pas naturel que Pon ſe faſſe 
un jeu de ma douleur. II y a quelque 
choſe de ſerieux dans ce badinage. Je 
vous vois triſtement ẽmue; Nelſon lui- 
meme Etoit ſaiſi de je ne ſais quelle 
ſrayeur; j'ai ſenti fa main trembler dans 
| Tome Il. O hes. 
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la mienne; mes yeux ont rencontrẽ les 
ſiens, & j'y ai vu quelque choſe de tendre 
& de douloureux à. la fois. Il craint ma 
ſenſibilite. Il ſemble avoir peur que je 
ne m'y livre. Ma bonne amie, ſeroit- 
ce un mal d'aimer?— Oui, mon enfant, 
puiſqu'il faut vous le dire, c'en eſt un 
pour vous & pour lui. Une femme, 
vous Pavez pu voir dans 'Inde comme 
parmi nous, une femme eſt deſtinee à la 
ſociete d'un ſeul homme; & par cette 
union ſolennelle & ſainte, le plaiſir dai» 
mer eſt pour elle un devoir. Je, ſais 
cela, dit Coraly ingenuement; c'eſt ce 
5 appelle marlage.— Oui, Coraly, 

cette amitiẽ eſt louable entre deux 
epoux 3 mais juſques- la elle eſt interdite. 
>—Cela n'eſt pas raiſonnable, dit le jeune 
Indienne; car avant de s'unir un 3 
l'autre il faut ſavoir fi Pon s'aimera; & 
ce n'eſt qu' autant que l'on s'aime deja 
que Von eſt sur de s'aimer encore. Par 
exemple, ſi Nelſon m'aimoit comme je 
l'aime, il ſeroit bien clair que chacun de 
nous auroit rencontre fa moitiẽ.— Et 
ne voyez- vous pas de combien d'ẽgards 
& de convenances nous ſommes eſclaves; 


& que vous nꝰ tes pas deſtinẽe à Nelſon? 


2 vous entends, dit A en baiflant 
s yeux; je ſuis pauvre, & Nelſon elt 


* 
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fiche; mais mon malheur au moins ne 
me defend pas d' honorer, de cherir la 
yertu bienfaifante. Si un arbre avoit du 
ſentiment, il ſe plairoit a voir celui qui 
k cultive fe repoſer ſous ſon ombrage, 
refpirer le parfum de fes fleurs, goũter 
adouceur de ſes fruits: je ſuis cet arbre 
eultive par vous deux, & la nature m'a 
fonne une ame. 12 
Juliette ſourit de la comparaiſon; mais 
dientot elle lui fit fentir que rien ne ſeroit 
moins decent que ce qui lui ſembloit ſi 
_7 Coraly Vecouta, rougit ; & des» 
a fa paiets, a ſon ingenuite naturelle 
fuceeda air le plus reſerve & le maintien 
E plus timide. Ce qui blefloit le plus 
nos mceurs, quoiqu'elle en eut pu 
voir des exemples' dans Inde, c*&toit 
Fexceſlive inẽgalitẽé des richeſſes; mais 
elle n'en avoit point encore ẽtẽ humilite: 
lle le fut pour la premiere fois, 


Madame, dit-elle le lendemain à Ju- 


jette, ma vie ſe paſſa à m'inſtruire de 
choles afſez ſuperflues. Une induſtrie 


qui donne du pain me ſera beaucoup plus 


utile. C'eſt une reſſource que je vous 
ſupplie de vouloir bien me procurer, 


Vous n'y ſerez jamais réduite, lui dit 


PAngloiſe, & fans parler de nous, ce 


r — 


neſt pas en vain que Blanford 2 pris 
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avec vous la qualite de père. Les bien- 
faits, reprit Coraly, engagent ſouvent 
plus qu'on ne veut. II n'eſt pas hon- 
teux d'en rececoir ; mais je ſens bien 
qu'il eſt encore plus honnete de Sen 
paſſer. Juliette eut beau ſe plaindre de 
cet &xces de delicatefſe : Coraly ne vou- 
lu plus entendre parler d' amuſements al 
de vaines Etudes. Parmi les travaux qui 
conviennent a de foibles mains, elle choi- 
fit ceux qui demandoient le plus d' adreſſe 
& d';ntelligence, & en s'y appliquant, ſa 
ſeule inquietude ẽtoit de ſavoir s ils don- 
noient de quoi vivre. Vous voulez 
donc me quitter ? lui demanda Juliette. 
Je veux me mettre, repondoit Coraly, 
au-defſlus de tous les beſoins, except 
celui de vous aimer. Je vous pouvoir 
vous delivrer de moi, fi je nuis à votre 
bonheur; mais ſi je puis y contribuer, 
n'ayez pas peur que je m'eloigne. Je 
vous ſuis inytile, & je vous ſuis chere; 
ce dẽſintẽreſſement eſt un exemple que 
je me crols digne d'imiter. 

Nelſon ne favoit que penſer de Vap- 
plication de Coraly à un travail tout me- 
chanique, & du degout qui lui avoit pris 
pour les choſes de pùr agrement, 
voyoiĩt avec la meme ſurpriſe la modeſte 
ſimplicitẽ qu'elle avoit. miſe dans ſa pas 


Q__ 22 


W 


_— 


2s @@® 


/ 


Conte Moral. 161 
mre; il Jui en demanda la raifon. ſo 
m'eflaye a etre pauvre, lui repondit-elle 
avec un ſourire, & ſes yeux baifles fe 
mouillerent de pleurs. Ces mots, ces 
armes echap es Pemurent juſquꝰau fond 
du cœur, © cie! ! dit-il, ma ſour lui 
zuroit-elle fait craindre de fe voir pauvre 
& delaiflee ! Des qu'il fut ſeul ayec Ju- 
lette i} la preſſa de Ven eclaircir. 

Helas, dit-il apres Payoir entendue, 
quels foins cruels yous yous donnez pour 
empoiſonner ſa vie & la mienne ! Quand 
vous feriez moins fare de fon innogence, 
ne l'ètes vous pas de mon honnetete ?— 
Ah, Nelfon! ce n'eſt pas le crime, c'eſt 
le malheur qui m'epouyante, Vous vo- 
pez ayec quelle ſecurite dangereuſe elle 
te livre au plaiſir de vous voir; comme 
elle s'nttache inſenſiblement a vous; 
comme la nature Pattire, a fon inſu, 
dans les pièges qu'elle lui cache, Allez, 
mon ami, à votre age & au ſien le nom 
Tamitie n'eſt qu'un voile. Et que ne 
puis je vous laiſſer tous les deux dans 
Filluſlon Mais, Nelſon, votre devoir 
m'eſt plus cher que votre repos, Coraly 
eſt deſtinẽe à votre ami; lui-meme il vous 
ba confiẽe; & fans le vouloir vous la lui 
enlevez. Moi, ma ſœur ! qu'oſez vous 
me predire ?!—Ce que vous devez EYi- 
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ter. Je veux qu'en vous aimant elle 
conſente à ſe donner à Blanford; je veux 
qu'il ſe flatte d'en etre aimẽ, & qu'il ſoit 
beureux avec elle; ſera-t-elle heureuſe 
avec lui? Et ne fuſfiez-vous ſenſible 
; wh la pitie, dont elle eſt fi digne, quelle 
Jouleur n'aurez-vous pas d'avoir trouble, 
peut-etre A jamais, le repos de cette in- 
fortunee ? Mais encore ſeroit-ce un pro- 
dige de la voir ſe conſumer d'amour, & 
de vous borner à la plaindre. Vous 
Paimerez. . : Que dis-je? ah, Nelſon! 
plũt au ciel qu'il fut temps encore Oui 
ma ſceur, il eſt de temps de prendre telle 
reſolution qu'il vous plaira. Je ne vous 
demande que de menager la ſenſibilité 
de cette ame innocente, & de ne pas 
trop Vaffliger. Votre abſence Paffli 
fans doute; mais cela ſeul peut la guerir, 
Voici le temps de la campagne; je de- 
vois vous y ſuivre, y mener Coraly; 
vous y irez ſeul: nous reſterons a Lon- 
dres. Ecrivez cependant a Blanford 
que nous avons beſoins de lui. | 
Des que VIndienne vit gue Nelſon l 
laiſſoit a Londres avec Juliette, elle ſe 
crut jetèe dans un deſert & abandonnee 
de la nature entière. Mais comme elle 
avoit appris,a rougir, & par conſequent 
à diflimuler, elle prit pour excuſe de fi 
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fouſeur le reproche qu'elle fe faiſoit do 
E ſeparer l'un de l'autre. Vous deviez 
E fuivre, difoit-elle a Milady; c' eſt moi 
qui vous retiens, Ah, malheureuſe que 
| ſuis ! laiſſez-moi ſeule, abandonnez+ 
mot; Et en difant ces mots elle pleuroit 
merement. Plus Juliette youloit la diſ- 
fper & plus elle augmentoit ſes peines, 
Tous les objets qui l' environnoient ne 
fifoient qu'eMeurer ſes ſens; une ſeule 
e occupoit fon ame. II falloit, une 
eſpece de violence pour hen diſtraire; 
& des qu'on la laiſſoit Jivree a elle- 
meme, il ſembloit voir {a penſce revoler 
ers Pobjet qu'on lui avoit fait quitter. 
d devant elle on pxonongoit le nom de 
Nelſon, une vive rougeur coloroit fog 
riſage, ſon ſein. s elevoit, ſes leyres pal- 
pitozent, tout ſon corps <toit. ſaiſi d'un 
wemblement ſenſible. Juliette la ſurpre- 
noit à la promenade, tragant ſur le ſa- 
ble, d' eſpace en eſpace, les lettres de 
te nom cheri. Le portrait de Nelſon 
decoroit l' appartement de Juliette ; les 
yeux de Coraly ne manquoient jamais 
de s'y attacher des qu'ils etoient libres: 
elle avoit beau vouloir les en detourner ; 
ils y revenoient bientot comme d'eux- 
memes, & par un de'ces mouvemens dont 
ame eſt complice & non pas confidents. 
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Lfennuj og elle Etait plongée ſe diſſipoit WM ar" 
a cette vue, ſon ouvrage lui tomboit des WM tis, 
mains, & tout ce que la douleur & 1'a. ¶ vor 
mour ant de plus tendre animoit alors {a Wl pou 
beauté. 3 ba 
Lady Albury cryt devojr encore &loi. WM 1! 
dor cette foible image. Ce fut pour Ml plu 
-oraly un malheur déſolant. Son déſeſ. bas 
poir ne ſe moJera plus. Cruelle amie, ¶ ce 
dit-elle a Juliette, vous vous plaiſez 1 &rc 
m'affliger. Vous voulez que toute ma mo! 
| vie ne ſoit que douleur & qu'amertume. W moi 
Si quelque choſe adoucit mes peines, Ml ds 


vous me V'otez impitoyablement. C'elt WM beat 
pro d'eloigner de moi celui que Jaime; ¶ pre! 
ſon ombre meme a pour moi trop de MI & 
char vous m'enviez le plaifir, le W pou 
foible plaiſir de la voir, —Ah, malheu- dt. 
reuſe enfant, que voulez-vous?—L'ai- Wl © q 
mer, l'adorer, vivre pour lui, tandis En 
qu'il viyra pour une autre. Je n'eſpere I dt! 
rien, je ne demande rien. Mes mains 
me ſuffiſent pour vivre, mon coeur ne Fan 
ſuffit pour aimer. Je vous ſuis impor- WW ue 
tune, peut- tre odieuſe; Eloignez-moi de © | 
vous & ne me laifſez que cette image ou i Wet 
ſon ame reſpire, od je crois du moins Wi Fel 
la voir reſpirer. Je le verrai, je lui par- ble 
lerai, je me perſuaderai qu'il voit coulet ble « 
meg larmes, qu'il entend mes ſoupirs & WW} an 
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uu i en eſt touche.—Et pourquoi nour- 
tis, ma chere Coraly, ce feu cruel qui 
vous deyore? Je vous afflige; mais c'eſt 
pour votre bien & pour le repos de Nel- 
ba. Voulez vous le rendre malheureux? 
U le fera $i] fait que vous l'aimez & 
plus encore sil vous aime. Vous n'ëtes 
pas en ẽtat d'entendre mes raiſons; mais 
ce penchant que vous croyez ſi doux, 
kroit le poiſon de fa vie. Ayez pitie, 
mon aimable enfant, de votre ami & de 
mon frère: Epargnez-lui des remords, 
des combats qui Je conduiroient au tom- 
beau. Coraly fremit a ce diſcours. Elle 
pefſa Milady de lui dire ce que l'amour 
de Nelſon pour elle auxoit de funeſte 
pour lui. M'expliquer davantage, lui 
Ut Juliette, ce ſerait vous rendre odieux 
de que vous deve à jamais cherir. Mais 
& plus faint de tous les devoirs lui inter- 
it Leſpoir d etre à vduiu sm. 
Comment exprimer la dẽſolation ou 
lame de Coraly fut plongee ? Quelles 
neurs, quel pays, diſoit-elle, où lon 
te peut pas diſpoſer de foi;, où le pre- 
mier des biens, l'amour mutuel, eſt un 
nal effroyable ! Il faut donc que je trem- 
de de revoir Nelſon | il faũt que je trem- 
de de lui plaire! De lui plaire ! bélas! 
aurois donné ma vie pour tre, un mo- 
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ment à ſes yeux auſſi aimable qu'il Veſt 
aux miens. Eloignons-nous de ce bord 
funeſte'on Von ſe fait un malheur d etre 
aimeE, | 
Coraly entendoit parler tous les jours 
de vaiſſeaux qui faiſoient voile pour ſa 
atrie. Elle rẽſolut de s embarquer fans 
dire adieu a Juliette, Seulement un ſoit, 
a Pheure du ſorameil, Juliette ſentit 
qu'en lui baiſant la main, ſes levres la 
preſſoĩient plus tendrement que de cou- 
tume, & qu'il lui echappoit de profonds 
ſoupirs. Elle me quitte plus Emue qu elle 
ne le fut jamais, ſe dit Juliette alarmte. 
Ses yeux fe ſont attaches ſur les myens 
ayec l'expreſſion la plus vive de I ten- 
dreſſe & de la douceun Que fe paſſe- 
t- il de nouveau dans ſon ame? Cette 
inquiẽtude la troubla toute Ia quit, & k 
lendemain matin elle envoya favoir fi 
Coraly repoſoit encore. On lui apprit 
a iy ole 2 it 2 4 — ** _ FR 
e plus {imp u'elle avoit pris 
chemin du port. 4 ly Albury Flew 
deſolee & fait courir après I'Indienne. 
On la trouve à bord Þ un vaiſſeau, 
ſollicitapt une place, environnee 
Matelots, que fa beauté, ſes graces, fi 
jeuneſſe, le ſon de ſa voix, & far-tout 
1a naivet$ de fa prière raviſſoient de fur- 
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priſe & d'admiration. Elle n'avoit pour 
tout £quniPage que ce qu'exigeoit le be- 

ſoin. Tout ce qu'on lui avoit donnẽ de 

precieux, elle Vavoit laiſſẽ, hors un petit 

cœur de criſtal qu'elle avoit regu de 
Nelſon. g 

Au nom de Lady Albury elle cẽda fans 
rchitanee, & ſe laifla remmener. Elle 
parut devant elle un peu confuſe de ſon 
evaſion ; mais a ſes 1eproches elle repon- 
dit, qu'elle Etoit malheureuſe & libre.—. 
He-quoi, ma chere Coraly ! ne voyez- 
vous ici pour vous que le malheur ? Si 
je n'y voyois que le mien, dit-elle, Je ne 
m'c]Joignerois jamais. C'eſt le malheur 
de Nelſon qui m'epouvante, & c'eſt pour 
lon repos que je veux le fuir. 

Juliette ne ſavoit que repondre: elle 
n'oloit lui parler des droits que Blanford 
avolt acquis ſur elle: c'eut te le lui faire 
tair comme la cauſe de ſon malheur, 
Elle aima mieux diminuer ſes craintes, 
k n'ai pu vous diſſimuler, lui dit-elle, 
tout le danger d'un inutile amour; mais 
e mal n'eſt pas ſans remède. Six mois 
Vabſence, la raiſon, Pamitie, que fais- 
je? un autre objet peut-etre.. . L' In- 
denne l'interrompit. Dites la mort: 
yoila mon ſeul remède. Quoi ? la raiſon 
ne gurira d' aimer le plus accompli, le 
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plus digne des hommes! Six mois d'ab- 
ſence me donneront une ame qui ne l' aime 
pas! Le temps change-t-il la nature? 
L' amitiè me plaindra ; mais me guerira- 
t- elle? Un autre objet . Voul ne 
le croyez, pas. Vous ne nous faites pas 
cette injure. Il n'y a pas deux Nelſons 
dans le monde; mais quand il y en au- 
roit mille, je n'ai qu'un coeur ; il eſt don- 
ne. C'eſt, dites-vous, un don funeſte: 
je ne le concois pas; mais ſi cela eſt, 
laiſſez-moi m'eloigaer de Nelſon, lui 
derober ma vue & mes larmes. II n'eſt 
pas inſenſible, il en ſeroit emu; & fi 
c'eſt pour lui un malheur de m'aimer, la 
pitie poutroit I'y'conduire. Helas ! qui 
peut ſe voir avec indifference 'cherir 
comme un pere, rẽverer comme un dieu! 
Qui peut ſe voir aimer comme je Vaime, 
& ne pas aimer a fon tour! Vous ne 
Pexpoſerez pas 2 ce peril, reprit Juliette: 
vous lui cacherez votre foibleſſe & 
vous en triompherez. Non, Coraly, ce 
weſt pas la force qui vous manque, c'elt 
le courage de la vertu. —Helas ! Jai du 
courage contre le malheur; mais en eſt- 
il contre l'amour? Et quelle vertu 
voulez- vous que je lui oppoſe ? Elles 
ſont toutes d'accord avec lui. Non, 
Milady, vous avez beau dire: vous Je- 
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tez des nuages dans mon eſprit; vous 4 
repandez aucune lumière. J'ai beſoin 
voir & Wentendre Nelſon: il dscidera 
de ma vie. Re 
Lady Albury dans la plus cruelle per- 
plexite, voyant la malheureuſe Coraly 
ſecher & languir dans les larmes, & de- 
mander qu'on la laiſsàt partir; fe refolut 
2 ecrire a Nelſon qu'il vint diſtuader 
cette enfant du deſſein de retourner dans 
Inde, & la ſauver du degotit de la vie 
qui la conſumoit tous les jours. Mais 
Nelſon lui-meme n'etoit pas moins a 
plaindre. A peine $'ctoit-il cloigne de 
Coraly qu'il avoit ſenti le danger de la 
voir par la'repugnance qu'il avoit a la 
fuir. Tout ce qui ne lui avoit paru qu'un 
badinage aupres delle, devint ſerieux 
par la privation. Dans le filence de la 
ſolitude, il avoit interroge ſon ame: il y 
avoit trouve Pamitie languiſſante, le zele 
du bien -public affoibli, preſque eteint, 
& Pamour ſeul y dominant avec cet em- 
pire doux & terrible qu'il exerce ſur les 
bons cœurs. II s'apperęut avec effroi que 
fa raiſon meme $s'etoit laifſe ſeduire. Les 
droits de Blanford n'etoient plus fi ſa- 
cres; le crime involontaire de lui enle- 
ver le cœur de Coraly etoit au moins 
tres-excuſable z apres tout, l'Indienne 
e OF 
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Stoit libre, & Blanford Jui-meme n'auroit I. 
voulu lui faire un deyoir d'Ctre a lui. 
Ah, aalheureux | reprit * Nelſon epou- 
vante de ces idees. Où m'egare un aveu- f. 
gle amour! Le poiſon du vice me gagne: WI ,, 
mon cceur eſt dej3 corrompu. Eee 18 
moi d'examiner ſi le deport qui m'eſt re- N 1. 
mis, appartient à celui qui me le conhe! ¶ fu 
& m'en ſuis- je etabli le juge quand j'ai 
promis de le garder ? Lindiene eſt li- 8 
bre; mais le ſuis-je moi-meme ? Dou- eu 
terois-je des droits de Blanford, f ce Wil c: 
n'etoit pour les uſurper? Mon crime a il ; | 
commence par ętre involontaire; mais i Wl 4 
ne eſt plus ſitòt que j'y conſens. Moi 
Juitifier le parjure ! moi] trouver excu- il ; 
Table un infidele ami! Qui te I'eut dit, Ml ;: 
Nelſon, qui te Veut dit, en embraſſant 
le vertueux Blanford, que tu revoque- 
rois en-doute sil te feroit permis de lui 
ravir celle qui doit Etre ſon Epouſe, & 
qu'il remiſe a ta foi ? A quel exces la- 
mour avilit Phomme ! & quelle etrange 
revolution ſon ivreſſe fait dans un cur! 
Ah! qu'il dechire le mien s'il veut; il 
ne le rendra ni perfide ni lache; & 6 
ma raiſon m'abandonne, ma conſcience 
du moins ne me trahira pas. Sa lumiers 
eſt incorruptible : le nuage des paſſions 
ne peut Pobſcurcir ; voila mon guide; & 
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[amitie Fhonneur, la bonne foi ne font 
pas encore farls appui. 
Cependant Vimage de Coraly le pour- 
luivoit ſang ceſſe. S'il ne Peut vue qua- 
vec tous ſes charmes, parece de fa ſimple 
beautẽ, portant. ſur le front la ſerenitE 
de Pinnocence, le fourire de 1a candeur 
ſur les leyres, le feu du deſir dans les 
yeux, & dans toutes les graces de fa 
perſonne Pair attrayant de la volupte, il 
eut trouve dans ſes principes, dans la 
ſcverite de ſes mœurs, de quoi reſiſter 
a la ſẽduction; mais Il croyoit. voir cette 
amable enfant auſſi ſenſible que lui, plus 
foible, & n'ayant pour defenſe qu'une 
lgeſſe qui n'<tojt pas la ſienne, s aban- 
donner innocemment à un penchant qui 
ſeroit ſon malheur; & la pitie qu'elle 
lui inſpiroit fervoit d'aliment à l'amour. 
Nelſon s'accuſoit d' aĩimer Coraly, mais 
il ſe pardonnoit de. la plaindre. Senſible 
aux maux qu'il alloit lui cauſer il ne pou- 
voit ſe peindre ſes larmes, ſans penſer 
aux beaux yeux qui devoient les rẽpan- 
dre, au ſein naiſſant quelles arroſeroient: 
ainſi la reſolution de Youblier la lui ren- 
wit encore plus chère. 11 s'y attachoit. 
en y renoncant. Mais a meſure qu'il ſe 
ſentoit plus foible, il devenoit plus cou- 
fageux, Ceſſons, 2 de youloir 
l 3 
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nous guerir: je m'ẽpuiſe en efforts inu- 
tiles. C'eſt un acces qu'il faut laiſſer 
paſſer. Je brile, je languis, je me 
meurs; mais tout 1. ſe borne a ſouffrir, 
& je ne dois compte qu*a moi de ce qui ſe 
paſſe au-dedans de moi-mème. Pourvu 
qu'il ne m'echappe au-dehors rien qui 
decele ma paſſion, mon ami n'a point à 
ſe plaindre. Ce reſt qu'un malheur 
d'ètre foible; & j'ai le courage d'etre 
malheureux. | 

Ce fut dans cette reſolution de mourir 
pe que de trahir Pamitie, que ſe trouva 

lettre de ſa ſœur. II la lut avec une 
emotion, un ſaiſiſſement inexprimable, 
O douce & tendre victime, 55 tu 
pun, tu veux t'immoler a mon repos 


* 


à mon deyoir ! Pardonne; le ciel m'eſt 
tẽmoin que je. reſſens plus vivement que 
toi, toutes les peines que je te cauſe. 
Puiſſe bien-tot mon ami, ton ẽpoux, ve- 
nir eſſuyer tes precieuſes larmes ! Il t'ai- 
mera comme je t'aime; il fera ſon bon- 
heur du tien. Cependant il faut que je 
la voie pour la retenir & la conſoler. 
Que je la voie! A quoi je m'expoſe 
Ses graces touchantes, ſa douleur, ſon 
amour, ces larmes que je fais couler & 
qu'il feroit fi doux de recueillir, ces ſou- 


Irs que laiſſe echapper un cceur ſimple 
& ſans artifice, ce langage de la nature, 
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ou l'ame la plus ſenſible fe peint avec 
tant de candeur : quelles epreuves à ſous 
tenir ! Que deviendrai-je ? & que puis- 
5 lui dire? N?importe, il faut la voir, 
ui parler en ami, en pere. Je n' en ſerai 
apres Payoir vue que plus trouble, plus 
malheureux; mais ce n'eſt pas de mon 
repos qu'il s'agit; il y va du ſien: il y 
va ſurtout du bonheur d'un ami pour le- 
quel il faut qu'elle vive. Je ſuis ſir de 
me vaincre moi- meme, & quelque peni- 
ble que ſoit le combat, il y auroit de la 
foibleſſe & de la honte à Veviter. 

A Varrivee de Nelſon, Coraly, trem- 
blante & confuſe, ofoit à peine ſe pré⸗ 
ſenter à lui. Elle avoit ſoubaite fon re- 
tour avec ardeur, & en le voyant un froid 
mortel ſe gliſſa dans ſes veines. Elle 
parut comme devant un juge qui alloit 
d'un ſeul mot decider de fon ſort. 

Quel fut Vattendriſſement de Neſſon, 
de voir les roſes de la jeuneſſe fanees ſux. 
es belles joues, & le feu de ſes yeux 
W ẽteint! Venez, dit Juliette a fon 
rere, tranquilliſer efprit de cette enfant, 
& la guerir de fa mélancolie. L'ennui 

io aupres de moi 3 elle yeut te: 
tourner dans Inde. ; 

Nelſon lui parlant avec amitis, voulut 
lengager par de doux reproches 3 $'ex= 
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pliquer devant fa ſceur ; mais Coraly gar. 
doit le ſilence ; & Juliette qui $'appercut 
qu'elle la genoit, Seloigna, | 

Qu'avez-vous, Coraly? Que vous 
avons- nous fait ? lui dit Nelſon. Quelle 
douleur vous prefſe ?—Ne le ſavez- vous 
pas? N'zvez-vous pas di voir que ma 
joie & que ma douleur ne peuvent plus 
avoir qu'une cauſe? Cruel ami, je ne 
vis que par vous; & vous me fuycz: 
vous voulez que je meure ! . . Mais non, 
vous ne le youlez pas; on vous le fait 
vouloir; on fait plus, on exige de mai 
que je renonce a vous & que je vous ou- 
_ blie. On m'gppuvants, on me fletrit 
Pame, & on vous oblige a me defeſperer. 
Je ne vous demande qu'une grace, pour- 
ſuivit-elle en ſe jetant a ſes genoux, 
c'eſt de me dire qui joffenſe en vous ai- 
mant, quel deyoir je trabjs. & quel mal- 
heur je cauſe, Y a-t-il ici des lois aſſez 
cruelles, y a-t il des tyrans aſſez rigou- 
reux pour m'interdire le plus digne 
uſage de mon cœur & de ma raiſon? 
Faut-I ne rien ajmer dans Je monde? 
ou ſi je puis aimer, pouvois-Je mieux 
choifir? , = 

Ma chere Coraly, lui rẽpondit Nelſon, 
rien n'eſt plus vrai, rien n'eſt plus tendre 
que Pamitie qui m'attache 3 vous. Il 


\ 
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eroit impoſlible, il ſeroit meme injuſte 
que vous n'y fuſſiez pas ſenſible.— Ah! 


je reſpire: c eſt-là parler raiſon.— Mais 


quoiqu'il fut bien doux pour moi d' etre 
ce que vous avez de plus cher au monde, 
Ceſt a quoi je ne puis pretendre, ni ne 
dois meme confentir.—Helas ! je ne vous 
entends plus, —Lorfque mon ami vous a 
confice 3 ma foi. il vous Etoit cher ?—II 
Veſt encore. Vous euſſiez fait votre 
donheur d'etre à lui? — Je le crois — 
Vous n'aimiez rien tant que lui dans le 
monde? — Je ne vous connoiſſois pas.— 
Blanford votre liberateur, le depofitaire 
de votre innocence, en vous aimant a 
droit d'Etre aime.—Ses bienfaits me font 
toujours prëſens: je le cheris comme un 
ſecond père.—Hé-bien, fachez qu'il a 
reſolu de vous unir à lui, par un hen 
plus doux encore & plus facre que celui 
des bienfaits. II m'a conhe la moitie de 
lui-meme, & a fon retour il n'aſpire 
qu'au bonheur d' tre votre ẽpoux. Ah, 
dit Coraly ſoulagẽe, voila donc l'obſtacle 
qui nous ſẽpare? Soyez tranquille, il eſt 
detruit. Comment ?— Jamais, jamais, Je 
Yous le jure, Coraly ne ſera Vepoufe de 
Blanford.— Il faut que cela ſoit.— Cela 
n'eſt pas poſſible; Blanford lui- meme 
layouera.—Quoi celui qui vous a regue 


* 
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de la main d'un pere expirant, & qui lui- 
meme vous a ſervi de pere!—A ce titre 
facre je revere Blanford ; mais qu'il 
n'exige rien de plus. Vous avez donc 
reſolu ſon malheur?— ai rẽſolu de ne 
tromper perſonne. Si je m'ẽtois donnee 2 
Blanford, & que Nelſon me demandit ma 
vis, je donnerois ma vie a Nelſon, je ſe- 
rois parjure a Blanford. Que dites-yous! 
—Ce que j'oſerai dire a Blanford lui- 
meme. Et pourquoi le diſfimulerois-je? 
Eſt-ce de moi qu'il depend d'aimer != 
Ah, que vous me rendez coupable— 
Vous! Et de quoi? d'etre aimable a 
mes yeux? Ah, le Ciel diſpoſe de nous. 
C'eſt lui qui a donne a Nelſon ces graces, 
ces vertus qui m'enchantent; c'eſt lu 
qui m'a donne cette ame, qu'il a faite 
expres pour Nelſon. Si l'on ſavoit 
comme elle en eſt remplie, comme il eſt 
impoſſible qu'elle aime rien plus que 
vous, rien comme vous! , . . Ah! qu'on 
ne me parle jamais de vivre, fi ce neſt 
pas pour vous que je vis.—Et c'eſt ce 
qui me dẽſeſpère. De quels reproches 
mon ami n'a- t- il pas droit de m'accabler! 
Lui! & de quoi peut-il ſe plaindre ? 

u'a· t· il perdu? que lui avez- vous ravi 

aime Blanford comme un pere tendre; 
Jaime Nelſon comme moi- meme, & plu 
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que moi- meme: ces ſentimens ne ſont 
pas excluſifs. Si Blanford m'a remiſe en 
yos mains comme un depot qui Etoit A lui, 
ce n'eſt pas vous, c'eſt lui qui eſt injuſte. 
—Helas ! c'eſt moi qui vous oblige a le 
rectamer, ce bien que je hit enleve: il 
ſroit a lui s'il n'<toit pas A moi; & le 
gardien en eſt le raviſſeur. Non, mon 
ami, foyez Equitable. J'ẽtoĩs a moi, je 
ſuis 2 vous: moi ſeule j'ai pu me donner, 
& c'eſt a vous que je me ſuis donnee. 
En attribuant a Vamitie des droits qu'ells 
ra pas, c'eſt vous qui les uſurpez pour 
cle, & vous vous rendez complice de Ja 
2 WM violence qu'on me fait. —Lui, mon ami! 
us. WF vous faire violence Et que m'*importe 
es, Wl Quil Pexerce lui-mème, ou que vous 
lui I Vexerciez pour lui? En ſuis-je moins 
ite BY traitee en eſclave? Un ſeul interet vous 
oit WF occupe & vous touche ; mais qu'un au- 
eſt te que votre ami voulũt me retenir cap- 
ue five, loin d'y ſouſcrire, ne vous feriez 
o Vous pas une gloire de m'affranchir? Ce 
el: weſt done que pour l' amitiẽ que vous 
ce trahiflez la nature! Que dis-je? la na- 
hes I ture! & l'amour, Nelſon, l'amour auſſi 
er? i wa-t-il pas ſes droits? N'y a-t-il pas 
e quelque Joi parmi vous en faveur des 
{1 WF ances ſenſibles? Eſt-il juſte & genereux 
ſez daccabler, de dẽſeſperer une amante, 
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de dechirer fans pitise un coeur dont le 
ſeul crime eſt de yous aimer ? ; 
Les fanglots lui couperent la voix; & 
Nelſon qui Ven vit ſuffoqu&e, n'eut pas 
meme le temps d'appeller fa ſœur. Il fe 
hate de dẽnouer les rubans qui tenoient 
ſon ſein à la gene; & alors tout ce que la 
jeuneſſe dans ſa fleur a de charmes, fut 
devoile aux yeux de cet amant paſſionnẽ. 
La frayeur ny il etoit ſaiſi l'y rendit 
d'abord inſenſible, mais lorſque l' Indienne 
reprenant ſes eſprits & ſe ſentant preſſer 
dans ſes bras, treſſaillit d'amour & de 
joie, & qu'en ouvrant ſes beaux my 
anguiſſans, elle chercha les yeux de Nel- 
fon : Puiſſances du Ciel, dit-il, ſoutenez- 
moi: toute ma vertu m'abandonne. Vi- 
vez, ma chere Coraly.— Vous youlez 
que je vive, Nelſon! vous voulez donc 
que je vous aime? Non, je ſerois par- 
8 a l'amitiẽ, je ſerois indigne de voir 
1a lumiere, indigne de revoir mon ami. 
Helas ! il me Vavoit predit, & je na 
pas daigne Ven croire. J'ai trop preſume 
de mon cœur. Ayez-en pitie, Coral), 
de ce cœur que vous dechirez. Laiflez- 
moi yous fuir & me vaincre. Ah! tu 
veux ma mort, lui dit-elle en tombant 
de defaillance à ſes genoux. Nelſon qui 
croit voir expirer ce qu'il aime, fe preci- 
pite pour Pembraſſer, & ſe retenant tout: 
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it-il, ſecourez-là: c'eſt a moi de mou- 
ir. En achevant ces mots il s'eloigne. 
On eſt- il? demanda Coralyv, en ouvrant 
ks yeux. Que lui ai- je fait? Pourquoi 
ne fuir? Et vous, Juliette, plus cruelle 
encore, pourquoi me rappeller à la vie? 
da douleur redouble quand elle apprit 
que Nelſon venoit de partir; mais la rẽ- 
flexion lui rendit un peu d'eſpoir & de 
courage. Le trouble & l'attendriſſement 
que Nelſon n' avoit pu lui diſſimuler, Pef- 
toi dont elle Vavoit vu ſaiſi, les paroles 
tendres qui lui Etojent echappees, & la 
nolence qu'il s*etoit faite pour ſe vaincre 
& pour s eloigner, tout lui perſuada 
qu'elle Etoit aimẽe. S'il eſt vrai, dit-elle, 
e ſuis heureuſe. Blanford reviendra, je 
lui avouerai tout; il eſt trop juſte & trop 
pencreux pour vouloir me tyranniſer. 
Mais cette illuſion fut bientot diſſiptᷣe. 
Nelſon regut a la campagne une lettre 
& ſon ami qui lui annongoit ſon retour. 
Pelpere, Ufoit-il à la fin de fa lettre, me 
voir dans trois mois reuni A tout ce que 
Jaime, Pardonne, mon ami, fi je Caſe 
ſcie dans mon cceur l'aimable & tendre 
Coraly. Mon ame fut long»temps à toi 
kul, aujourd'hui elle ſe partage. Je tai 
conhie les plus doux de mes vœux, & Jai 
u Pamitie applaudir a l'amour. Je fais 
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mon bonheur de une & de Pautre; je 


fais mon bonheur de penſer que par te ce 
ſoins & les ſoins de ta ſœur, je reverrai mal || 1 
chère pupile, l'eſprit orne de nouvelle: tur 
connoiſſances, ame enrichie de nouvelle qui 
vertus, plus aimable s'il eſt poſſible 0 
plus diſpoſee a m' aimer. Ce ſera pour ds 
moi la felicite pure de poſſẽder en elle un qui 
de vos bienfaits. ma 
Liſez cette lettre, ecrivoit Nelſon à (ail j: 
Toeur, & la faites lire a Coraly. Quelle ee 
legon pour moi | quel reproche pour elle ¶ ee 


Cen eſt fait, dit Coraly apres avoir lu 
je ne ſerai jamais a Nelſon; mais qu'il 
n'exige pas que je ſois à un autre. La 
liberte de Paimer eſt un bien zuquel je ne 
puis renoncer. Cette rẽſolution la ſou- 
tint: & Nelſon dans fa ſolitude ẽ̃toit bien 
plus malheureux qu'elle. 

Par quelle fatalite, diſoit-il, ce qui fait 
le charme de la nature & les delices de 
tous les cceurs, le bien d' etre aime fait-Üi 
mon ſupplice ? Que dis-je ? etre aimé! 
ce n'eſt rien; mais etre aime de ce qu 51 
Jaime ! toucher au bonheur! n'auoir de 
qu'à m'y livrer . . . Ah! tout ce quell pt 
je puis, C'eſt de fuir : inviolable & ſainteſſ to 
amitie, n'en demande pas davantage. En u 
quel état j'ai vu cette enfant! en quel]hl U 
etat je Vai abandonnee ! elle a bien raiſan n 


de le dire: elle eſt eſclave de mes devous 
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ſe l'immole comme une victime, & 
Ceft a ſes depens que je ſuis genereux. 
Il y a donc des vertus qui bleſſent la na- 
ture; & pour etre honnete on eſt donc 
qulquefois oblige d'etre injuſte & cruel ! 
O mon ami, puiſſes-tu recueillic le fruit 
tes efforts qu'il nven coũte, jouir du bien 
que je te cede, & vivre heureux de mon 
malheur. Oui, je deſire qu'elle t'aime; 
je le deſire, le Ciel m'en eſt temoin ; & 
de toute; mes peines la plus ſenſible eſt 
de douter du ſucces. de mes vœux. 

1} n'ẽtoiĩt pas poſſible que la nature ſe 
butint dans un Etat ft violent. Nelſon, 
zpres de longs combats, cherchoit le re- 
pos; plus de repos pour lui. Sa con- 
lance enfin $'epuiſa, & fon ame decou-' 
ragee tomba dans une langueur mortelle. 
La foibleſſe de ſa raiſon, I'inutilite de fa 
vertu, l'image d'une vie penible & dou- 
loureuſe, le vuide & le neant ou tombe- 
toit fon ame s'il ceſſoit d'aimer Coraly, 
les maux fans relache qu'il avoit à ſouffrir 
i Paimoit toujours, & plus encore Pi- 
dee effrayante de voir, d'envier, de hair 
peut- Etre un rival dans ſon fidelle ami, 
tout lui faiſoit un tourment de la vie, 
tout le prefſoit d'en abreger le cours. 
Des motifs plus forts le retinrent, II 
l'*toit pas dans les principes de Nelſon 
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'un homme, un citoyen piit diſpoſer 

e foi, Il ſe fit une loi de 4— conkle 

d' etre malheureux $'il pouvoit encore 

&re utile au monde, mais conſume d'en- 

nui & de triſteſſe, & devenu comme 
inſenſible à tout. 

Le temps marque pour le retour de 
Blanford approchoit. II &toit eſſentiel 
que tout fut diſpoſe pour lui cacher le 
mal qu'avoit fait ſon abſence ; & qui re- 


ſoudroit Coraly a diſſimuler, fi ce n'etoit 


Nelſon ? Il revient donc a Londres, mais 
languiſſant, abattu, au point d'en etre 
meconnoifſable, Sa vue accabla de dou- 
leur Juliette, & quelle impreſſion ne fit- 
elle pas ſur ame de Coraly ! Nelſon prit 


. ſur lui pour les raſſurer; mais cet effort 


meme acheva de I'abattre, La fièvre lente 
qui le conſumvit redoubla ; il fallut ce- 
der; & ce fut alors un nouveau combat 
ſentre a ſ ceur& la jeune Indienne. Celle- 
ci ne vouloit pas quitter le chevet du 
lit de Nelſon. Elle demandoit inſtam- 
ment qu on agreat ſes ſoins & ſes veilles, 
On Veloignoit par pitiẽ pour elle & par 
mẽnagement pour lui; mais elle n'en 
goũtoit pas davantage le repos qu'on 
vouloit lui rendre, A tous les inſtans de 
la nuit on la trouvoit errante autour de 


Appartement du malade, ou immobile 
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ſur le ſeuil de la porte, les larmes aux 
yeux, l'ame ſur les levres, Poreille at- 
tentive aux bruits les plus legets, qui 
tous la glacoient de frayeur. 

Nelſon $'appergut que fa ſcur ne la 
lui laiffoit voir qu'a regret. Ne Paffligez 
pas, lui dit-il ; cela eſt inutile: la feve- 
rite n'eſt plus de faifon : e' eſt par la dou- 
ceur & la patience qu'il faut tacher de 
nous guerir. WS 
Coraly, ma bonne amie, lui dit- il un 
jour qu'ils etoient ſeuls avec Juliette, 
vous donneriez bien quelque choſe pour 
me rendre la ſantẽ, n'eſt-ce pas? 
O ciel ] je donnerois ma vie. Vous 
pouvez me guerir à moins. Nos ꝓreju- 
ges ſont peut Etre injuſtes & nos princi- 
pes inhumains; mais Phonnete homme 
en eſt eſclave. Je ſuis l' ami de Blanford 
des l'enfance. Il compte ſur moi comme 
ſur lui-mEme, & le chagrin de lui enle- 
ver un cœur dont il m'a fait dẽpoſitaire, 
creuſe tous les jours mon tombeau. Vous 
pouvez voir ſi j*exagere. Je ne vous 
cache pas la ſource du poiſon lent qui me 
conſume. Vous ſeule pouvez la tarir. 
Je ne l'exige pas: vous ſerez toujours 
libre; mais on chercheroit vainement un 
autre remède a mon mal. Blanford ar- 
tive. S'il s appergoit de votre Eloignemient 
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pour lui, ſi vous lui refuſez cette main 
qui fans moi lui etoit accordee, ſoyez 
bien ſüre que je ne ſurvivrai pas a ſon ¶ bie 
malheur & a mes remords. Nos em- po 
braſſemens ſeront nos adieux. Conſul- Wl Qu 
tez-vous ma chere enfant, & fi vous lui. 
voulez que je vive, reconciliez-moi avec Wl pas 
moi-meme, juſtifiez-moi envers mon Wl nv 
ami. Ah! vivez, & diſpoſez de moi, lui Ml ve 
dit Coraly s' oubliant elle- meme; & ces | 
mots deſolans pour l'amour, -porterent la ll ble 
Joie au ſein de Vamitie. | Nene 
Mais, reprit l'Indienne après un long d: 
ſilence, comment puis- je me donner a Wl po 
celui que je n'aime pas, le cœur plein ¶ jeu 
de celui que j'aime? Mon enfant, dans . 
une ame 'honnete le devoir triomphe de h 
tout. En perdant Veſpoir d'etre a moi, Nu 
vous en perdez bientot Iidee, II vous WM i 


en coũtera ſans doute ; mais il y va de e 
ma vie, & vous aurez la conſolation de las 
m'avoir ſauvẽ. C' eſt tout pour moi: Wl: 
je me donne à ce prix. Sacrihez . votre BW an 
victime: elle gemira, mais elle obeira. lar 
Vous cependant, Nelſon, vous, la ve- me 
rite meme,” vous voulez que je me de- n. 
uiſe, que j'en impoſe a votre ami Ju 
—— — dans l'art de fein- Il 


dre? - Non, Coraly, la-feinte eſt inutile. de 
Je n'ai pas eu le malheur d' ẽteindre en la 
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vous la reconnoiffance, l'eſtime, la douce 
mitiẽ; ces ſentimens ſont diis A votre 
bienfaiteur, & ils ſuffiſent à votre E- 
poux : ne lui en marquez pas davantage. 
Quant à ce penchant qui n'eſt pas pour 
lui, vous lui en devez le ſacrifice, & non 
pas l'aveu. Ce qui nuiroit s'il Etoit con- 
nu, doit demeurer à jamais cache; & la 
rerite dangereuſe a le ſilence pour azile. 

Juliette abregea cette ſcene trop peni- 
ble pour l'un & pour l'autre. Elle em- 
mena Coraly avec elle, & il n'eſt point 
de careſſe & d' loge qu'elle n'employat 
pour la conſoler. C'eſt ainſi, difoit la 
jeune Indienne, avec un fourire plein 
d'amertume, que fur le Gange on flate 
a douleur d'une veuve qui va fe devouer 
ax flames du bucher de ſon Epoux. On 
a pare, on la couronne de fleurs, on 
fetourdit par des chants de louange. He- 
las | fon ſacrifice eſt bientõt conſommẽ; 
le mien ſera cruel & durable. Ma bonne 
mie, je n'ai pas dix-huit ans | que de 
armes encore à repandre d'ici au mo- 
ment ou mes yeux ſe fermeront pour ja- 
mais | Cette ider melancolique fit voir A 
Juliette une ame abſorb&e dans ſa douleur. 
ll ne s'agiſſoit plus de la conſoler, mais 
& $'affliger avec elle. La complaiſance, 
a perſuaſion, E & ſenſible 
| 3 
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pitiẽ, tout ce que l'amitiẽ a de plus deli- 
cat fut mis en uſage, inutilement. 
Enfin, l'on apprend que Blanford ar- 
rive: & Nelſon, tout foible & defaillant 
qu'il eſt, va le recevoir & l' embraſſer au 
port. Blanford en le voyant ne put diſ- 


ſimuler fon etonnement & ſon inquie- 


tude. Raſſure- toi, lui dit Nelſon :. j'ai 
te bien mal; mais ma fante revient. Je 
te revois, & la, joie eſt un baume qui va 
bientot me ranimer. Je ne ſuis pas le 
ſeul dont la ſantẽ ſe ſoit reſſentie de ton 
abſence, Ta pupile eſt un peu changee: 
Pair de nos climats y peut contribuer. 
Du reſte, elle a fait des progres ſenſi- 
bles, ſon eſprit, ſes talens ſe ſont” deve- 
loppes, & ſi Peſpece de langueur ou elli 
eſt tombee ſe diſſipe, tu pollederas ce 
qui eſt ,afſes rare, une femme en qui la 
nature ne laiſſe rien a dẽſirer. 
Blanford ne fut donc pas ſurpris de 
trouver Coraly foible & languiſſante; 
mais il en fut vivement touche. I! ſem- 
ble, dit-il, que le ciel ait voulu mo- 
derer ma joie, & me punir de l'impati- 
ence que mes devoirs me cauſoient loin 
de vous. Me voila libre & rendu a moi- 
meme, rendu a l'amour & a Vamitic- 
Ce mot d' amour fit fremir Coraly : Blan- 
ford Sappergut de fon trouble. Mon 
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ami, lui dit-il, a di vous preparer à 
Paveu que vous venez d'entendre.— 
Oui, vos bontes me ſont connues; mais 
puis-je ne approuver Pexces ? —Voila 
un langage qui ſe reſſent de la politeſſe 
d Europe: daignez l'oublier avec moi. 
Naive & tendre Coraly, j'ai vu le temps 
ou ſi je vous avois dit: Veux tu que 
himen nous uniſſe? vous m'auriez re- 
pondu fans detour, J'y conſens, ou bien, 
Je n'y puis conſentir; uſez de la meme 
franchiſe, Je vous aime Coraly; mais je 
vous aime heureuſe: votre malheur feroit le 
mien. Nelſon tremblant regardoit Coraly 
& n'oſoit prevoir' ſa reponſe. Jhelite, 
dit-elle a Blanford, par une crainte pa- 
reille a la votre. Tant que je n'ai vu en 
vous qu'un ami, qu'un ſecond pere, j'ai 
dit en moi-meme : Il ſera content de ma 
veneration & de ma tendreſſe; mais ſi 
le nom d*epoux ſe mele à des titres deja 
i ſaints, que n'avez- vous pas droit d'at- 
tendre, ai- je de quoi m*acquitter envers 
vous? Ah !, cette aimable modeſtie eſt 
digne d'orner tes vertus. Oui, moitié 
de moi-mème, tes devoirs ſont remplis 
hi tu reponds à ma tendreſſe. Ton 
image m'a ſuivi partout. Mon ame re- 
voloit vers toi à travers les abimes qui 
nous ſeparoient: j'ai appris le nom de 


— 
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Coraly aux Echos d'un autre univers. Ma- 
dame, dit-il a Juliette, pardonnez fi je 
vous envie le bonheur de la poſfeder. Il 
eſt temps bientdt que je veille moi- 
meme a une ſantẽ qui m'eſft fi precieuſe, 
Je vous laiſſerai le ſoin de celle de Nel- 
ſon : c'eſt un depot qui ne m'eſt pas 
moins cher. Vivons heureux mes amis: 
c'eſt vous qui m'avez fait ſentir le prix 
de la vie: & en l'expoſant j'ai ſouvent 
Eprouve que j'y tenois par de puiſſans Wu! 
liens. no! 
Il fut decide que dans moins de huit u- 
jours Coraly ſeroit Pepouſe de Blanford. Main 
En attendant, elle ẽtoĩt encore aupres de bm 
Juliette, & Nelſon ne la quittoit pas. WW «i! 
Mais ſon courage $'epuiſoit a ſoutenir r. 
celui de la jeune Indienne. Avoir fans e 
ceſſe à dẽvorer ſes larmes en eſſuyant les bn 
pleurs d'une amante, qui tantot defolce ben 
a. ſes pieds, tantot defaillante & tombant ſal 
dans ſes bras, le conjuroit d'avoir pitie ( 
d'elle; ſans fe permettre un moment de W'oi 
ſoibleſſe & ſans ceſſer de lui rappeller fa N 
cruelle reſolution; ce tourment paroit Nc 
au- deſſus de toutes les forces de la na- et 
ture: auſſi la vertu de Nelſon l' abandon- Wo 
noit- elle a chaque inſtant. Laiflez-moi, N 
lui diſoit-il, malheureuſe enfant! je ne 
ſuis pas un tigte; j'ai une ame ſenſible & 


— 
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yous la deEchirez. Diſpoſez de vous- 
meme, diſpoſez de ma vie; mais laiſſez- 
moi mourir fidelle a mon ami. Et puis- 
je, au peril de vos jours, faire uſage de 
ma volonte ? Ah Nelſon, du moins pro- 
mettez-moi de vivre; non plus pour 
moi, mais pour une ſœur, pour une ſœur 
qui vous adore.— e vous tromperois 
Coraly. Non que je veuille attenter ſur 
moi-meme ; mais voyez Fetat ou ma dou- 
ur m'a mis; voyez l'effet de mes re- 
mords & de ma honte anticipëe; en ſe- 
ni-je moins odieux, moins inexorable 
moi-mème quand le crime ſera con- 
bmme ? — Helas | vous me parlez de 
crime 1 ce n'en eſt donc pas un de me 
frannifer . Vous Etes libre; je n'ex- 
ge plus rien; je ne ſais pas meme quels 
lnt vos devoirs; mais je ſais trop quels 
ont les miens, & je ne veux pas les 
trahir, | 

C'eſt ainſi que leurs entretiens ne ſer- 
ſoient qu'a les defoler. Mais la prefence 
e Blanford Etoit pour eux plus accablante 
encore. Chaque jour il venoit les en- 
retenir, non pas de ſteriles propos d'a- 
mour, mais des ſoins qu'il ſe donnoit 
four que dans fa maiſon tout reſpirat I'a- 
gement & Paiſance, que tout y prevint 
is deſirs de ſa femme, & contribuat A 
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ſon bonheur. Si je meurs ſans enfans 
difoit-il, la moitie de mon bien eſt à 
elle, Fautre moitiẽ eſt a celui qui apre 
moi ſaura lui plaire & la conſoler de 
m' avoir perdu. C'eſt toi Nelfon que cel: 
regarde : on ne vieillit guere au metier 
yo je fais: remplace-moi quand je ne 
erai plus. Je n'ai point Podieux orguei 
de vouloir que ma veuve ſoit fidelle 
mon ombre. Coraly eft faite pour em 
bellir le monde & pour enrichir la nature 
des fruits de ſa fẽconditẽ. | 
II eſt plus aife de concevoir que d 
decrire la fituation de nos deux amans 
L'attendriſſement & la confuſion Etoient 
les memes dans Pun & dans l'autre; mais 
il y avoit pour Nelſon une eſpèce de 
ſoulagement a voir Coraly en de 
dignes mains, au lieu que les bienfaits & 
l'amour de Blanford &tojent pour elle u 
tourment de plus. En perdant Nelſo 
elle eut prefere Pabandon de 1a nature 
entière, aux ſoins, aux bienfaits, à Ia 
mour de tout ce qui n'&toit pas lui. | 
fut decide cependant, de l'aveu merne de 
cette infortunee, qu'il n'y avoit plus 
balancer, & qu'il falloit qu'elle ſubit lo 
fort. | 

Elle fut donc amen&e en victime dan 
cette maiſon, qu'elle avoit cherie comms 
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on premier azile, & qu'elle redoutoit 
comme ſon tombeau. Blanford I'y regoit 
a ſouveraine : & ce qu'elle ne peut lui 
acher du violent état de ſon ame, il 
attribue à la timiditẽ, au trouble qu' in- 
fire a ſon, age Vapproche du lit nup- 
tal, 

Nelſon avoit ramaſſẽ toutes les forces 
{une ame ftoique pour ſe preſenter a 
cette fete avec un viſage ſerein. 

On fit lecture de Vate que Blanford 
woit fait dreſſer. C'etoit d'un bout a 
autre un monument d'amour, d'eſtime 
* de bienfaiſance. Les larmes coulerent 
& tous les yeux, & meme des yeux de 
Coraly. 

Blanford s' approche reſpectueuſement, 
& lui tendant la main, Venez, dit-il, 
na bien aimee, donner à ce gage de vo- 
tre foi, A ce titre du bonheur de ma vie, 
a faintets inviolable dont il doit ètre 
_ 'cVeruy, 

* Coraly ſe faiſant a elle-meme la der- 
lere violence, eut 2 peine la force d'a- 
dancer & de porter la main a la plume, 
u moment qu'elle veut ſigner, ſes yeux 
E eouvrent d'un nuage; tout ſon corps 
lt ſaiſi d'un tremblement ſoudain ; ſes 
genoux flechiſlent ; elle alloit tomber ſi 
Sanford ne l'eut ſoutenue. Interdit, 
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11 lui voit Ja paleur de la mort ſur le vi- 
ſage. Milady s'ẽtoĩt - precipitee vers 
Coraly pour la ſecourir. O ciel, $'crie 
Blanford, qu'eſt-ce que je vois ! La Je 
douleur, la mort m*environnoient. Qu'al- Wl tar 
lois-je faire? Que m'avez-vous cache ? bi 
Ah, mon ami, ſeroit-il poffible | Re- hl 
voyez le jour, ma chere Coraly, je ne ¶ die 
ſuis point cruel, je ne ſuis point injuſte ; ¶ int 
je ne veux que votre bonheur, Fu 

Les femmes qui environnoient Coraly Wl "it 
s' empreſſoient à la ranimer; & la decence WI Ga 
obligeoit Nelſon & Blanford a ſe tenit nei 
eloignes d'elle. Mais Nelſon demeuroit WI 0 
immobile & les yeux baifles, comme un WM Ct 
criminel. Blanford vient à lui, le ſerre il & 
dans ſes bras. Ne ſuis-je plus ton ami, 2m 
lui dit-il; n'es-tu pas toujours la moitié WI Pri 
de moi- meme? Ouvre-moi ton cceur, Wl qu 
dis- moi ce qui fe paſſe... . Mais non, N M 
ne me dis rien: je ſais tout. Cette Ce 
enfant n'a pu te voir, t'entendre, vivre fer 
aupres de toi ſans t'aimer. Elle eſt ſen- te 
ſible, elle a ẽtẽ touchée de ta bonté, de MI B! 
tes vertus. Tu Pas condamnee au filence, WI © 
tu as exige d'elle qu'elle conſommat nil 
le plas douloureux facrifice. Ah Nel- in 
ſon ! $'il Etoit accompli, quel malheur * 
Le juſte ciel ne Pa pas voulu; la nature 


Conte Moral, 193 


à qui tu faiſois violence, a repris ſes 
droits. Ne ten afflige pas: c'eſt un 
crime qu'elle t'epargne. Oni le devoue- 
ment de Coraly <toit le crime de Pamitie. 
Je Pavoue, repondit Nelſon, en fe jet- 
tant a ſes genoux: j'ai fait fans le vou- 
Joir ton malheur, le mien, celui de cctte 
file aimable; mais j'attefte la foi, I Imi- 
tie, Thonneur. .. . Laiſe-l tes ſermens, 
interrompit Blanford : ils nous outragent 
Pun & l'autre. Va, mon ami, pourſui- 
rit-il en le relevant, tu ne ferois pas 
dans mes bras, fi j; avois pu te ſoupœon- 
ner d'une honteuſe perfidie. Ce que j a- 
voĩs prẽ vu eſt arrive, mais ſans ton aveu. 
Ce que je viens de voir en eſt la preuve, 
& cette preuve meme eſt inutile : ton 
ami n'en a pas beſoin. Il eſt certain, re- 
prit Nelſon, que je n'ai a me reprocher 
que ma prẽſomption & mon imprudence. 
Mais c'eſt aſſez, & j'en ſcrai puni. 
Coraly ne ſcra point à toi, mais je ne 
ſeraĩ point a elle. Eſt- ce ainſi que vous 
repondez à un ami gẽnereux? lui repliqua 
Blanford d'un ton — & ſevere. Vous 
croyez-vous oblige avec moi a de pue- 
nles menagemens ? Coraly ne fera point 
a moi, parce qu'elle ne ſeroit point heu- 
reuſe avec moi. Mais un mari honnete 
homme, que ſans vous elle auroit aime, 
Tome 111, R | 
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eſt pour elle une perte dont vous etes la 
cauſe ; & c'eſt a vous de la reparer. Le 
contrat eſt dreſle, Von va changer les 
noms; mais j'exige que les articles reſ- 
tent. Ce que je donnois à Coraly en 
qualité d' ẽpoux, je le lui donne en qua- 
lite de pere. Neiſon, ne me faites pas 
rougir par un refus humiliant. Je ſuis 
confondu, & ne ſuis point ſurpris, lui 
dit Nelſon, de cette generofite qui m'ac- 
cable. C'eſt a moi d'y ſouſcrire avec con- 
fuſion & de la reverer en ſilence. Si je 
ne ſavois pas combien le reſpect ſe con- 
cilie avec Vamitie, je n'oſerois plus vous 
nommer mon ami. 

Peudant cet entretien Coraly <toit te- 
venue a elle-meme, '& revoyoit avec 
frayeur la lumiere qui lui Etoit rendue. 
Quelle fut fa ſurpriſe, & la revolution 
qui tout-a-coup ſe fit dans ſon ame 
Tout eſt connu, tout eſt pardonne, lui 
dit Nelſon en Pembraflant ; tombez aux 
pies de notre bienfaiteur: c'eſt de fa 
main que je regois la votre, Coraly vou- 
lut ſe repandre en actions de graces 
Vous <tes un enfant, lui dit Blanford: il 
falloit me tout avouer. N'en parlons 
plus ; mais n'oublions jamais qu'il eſt des 
Epreuves, auxquelles 3 vertu meme fait 
bien de ne pas s'expoſer, 
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LE MISANTHROPE 
CORRIGE. 


Ox ne corrige point le naturel, me 
dira-t-on, & Jen conviens; mais entre 
mille accidens combinẽs qui compoſent 
un caractère, quel ceil aflez fin deme- 
ſera ce naturel indẽlẽbile? Et combien 
de vices & de travers on attribue à la 
nature, qu'elle ne ſe donna jamais? Telle 
eſt dans l' homme !a haine des hommes: 
Ceft un caractère factice, 5 
qu'on prend par humeur & qu'on garde 
par habitude ; mais dans lequel l' ame eſt 
a la gene, & dont elle ne demande qu'z 
ſe delivrer. Ce qui arriva au Miſan- 
thrope que nous a peint Moliere, en eft 
un exemple; & l'on va voir comme il 
fut ramenẽ. | | 
Alceſte mecontent, comme vous ſavez, 
de fa maĩtreſſe & de ſes juges, dẽteſtant 
la ville & la cour, & reſolu a fuir les 
bommes, ſe retira bien loin de Paris, dans 
R 2 
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les Voges, pres de Laval, & ſar les 
bords de la Vologne. Cette riviere, 
dont les coquillages renferment la perle, 
eſt encore plus precieuſe par la fertilitẽ 
qu'elle donne a ſes bords. Le valon 
qu'elle arroſe eſt une belle prairie. D'un 
cote $'elevent de riantes colines, ſemèbes 
de bois & de hameaux ; de l'autre $'eten- 
dent en plaine de vaſtes champs couverts 
de moiflons. C'eſt là qu'Alceſte Etoit 
alle vivre oublié de la nature entiere. 
Libre de ſoins & de devoirs, tout a 
lui-mème, & enfin delivre du ſpectacle 
odieux du monde, il reſpiroit, il louoit 
le Ciel d'avoir rompu tous ſes liens. 
Quelques études, beaucoup d'exercice, 
les plaiſirs peu vifs mais tranquilles 
d'un douce vegetation, en un mot, une 
vie paiſiblement active le ſauvoit de 
Pennui de la ſolitude: li ne deſiroit, il ne 
regrettoit rien. 

Un des agrẽmens de fa retraite fut de 
voir autour de lui la terre cultivee & fer- 
tile, nourir un peuple qui lui ſembloit 
heureux. Un Miſanthrope qui Veſt par 
vertu, ne croit hair les hommes que par- 
ce qu'il les aime; Alceſte eprouva un at- 
tendriſſement mele de joie, à la vue de 
les ſemblables, riches du travail de leurs 
mains. Ces gens-la, dit-il, font bicn- 
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heureux d'etre encore à demi ſauvages : 
ils ſeroient-bientot corrompus s'ils Etojent 
plus civilifes. | 

En fe promenant dans la campagne, 
il aborda un laboureur, qui tracoit ſon 
fillon & qui chantoit. Dieu vous garde, 
bon-homme, lui dit-il : vous voila bien 
gai ! Comme de coutume, lui repondit 
le villageois, —J'en ſuis bien aiſe ; cela 
prouve que vous etes content de votre 
_— preſent j'ai lieu de Ve- 
tre, —Etes-vous marie ?— Oui, grace 
au Ciel. — Avez-vous des enfans ?— 
Jen avois cinq ; j'en ai perdu un; mais 
ce malheur peut fe reparer. — Votre 
femme eft jeune ?—Elle a vingt-cinq 
ans. —Eft-elle jolie ?—Elle Feſt pour 
moi; mais elle eſt mieux que jolie, elle 
eſt bonne, —Et vous l'aimez 


vous aime auſh, ſans doute ?—Oh pour 
cela de tout ſon cœur, & comme avant 
le mariage.— Vous vous aimiez donc 


avant le mariage ?—dSans cela nous ſe- 


rions- nous Pris ?—Et vos enfans, vien- 


' nent-ils bien ?—Ah! c'eſt un plaifir. 


Laine n'a que cinq ans; il a deja plus 
d'eſprit que ſon pere, Et mes deux 


files! C'eſt cela qui eſt charmant. II y 


aura bien du 8 fi celles-la man; 
N 


— Si je 
Paime | Et qui ne l'aimeroit pas ?—Elle - 
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quent de maris | Le dernier tette encore; 
mais le petit compere ſera robuſte & 
vigoureux. Croiriez-vous bien qu'il 
bat ſes ſœurs quand elles veulent baiſer 
leur mere ? Il a toujours peur qu'on ne 
vienne le detacher du teton. — I out cela 
eſt donc bien heureux ?—Heureux? Je 
le crois. II faut voir la joie, quand je 
reviens du labourage. On diroit qu'ils 
ne m'ont vu d'un an: je ne ſais auquel 
entendre. Ma femme eſt a mon cou, 
mes filles dans mes bras, mon aire me 
ſaiſit les jambes, il n'y a pas juſqu'au 
petit Jeannot, qui ſe roulant ſur le lit de 
ſa mere, me tend ſes petites mains; & 
moi, j: ris, & je pleure, & je les baiſe; 
Car tout cela m' attendrit.— Je le crois.— 
Vous devez le ſentir, car ſans doute vous 
etes pcre. — Je n'ai pas ce bonheur.— 
Tant pis: il n'y a que cela de bon.— 
Et comment vivez- vous — Fort bien: 
d' excellent pain, de bon laitage, & des 
fruits de notre verger. Ma femme, avec 
un peu de lard, fait une ſoupe aux choux 
dont le Roi mangeroit. Nous avons 
encore les œufs de nos poules; & le 
Dimanche nous nous régalons & nous 
buvons un petit coup de vin. — Oui, 
mais quand l' anne eſt mauvaiſeu ? On 
6 eſt attendu, & l'on vit doucement 
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de ce qu'on a ẽpargnẽ dans la bonne.— 
Il y a encore la rigueur du temps, le 
froid, la pluye, les chaleurs que vous 
avez a ſoutenir. — On s'y accoutume z 
& ſi vous ſaviez quel plaiſir on a de 
venir le ſoir reſpirer le frais après un 
jour dete; ou Phiver, ſe degourdir les 
mains au feu d'une bonne bouree, entre 
fa femme & ſes enfans ! & puis on ſoupe 
de bon appetit, & on ſe couche; & 
ceroyez- vous qu'on ſe ſouvienne du mau 
vais temps? Quelquefois ma femme me 
dit: Mon bon-homme, entends-tu le 
vent & l'orage? Ah, fi tu etois dans les 
champs !—Je n'y ſuis pas, je ſuis avec 
toi, lui dis-je 3 & pour Ten aſſurer, je 
a preſſe contre mon ſein. Allez, Mon- 
eur, il y a bien du beau monde qui ne 
vit pas auſh content que nous. Et les 
Impots {/—- Nous les payons gaiement : 
| le faut bien. Tout le pays ne peut pas 
etre noble. Celui qui nous gouverne 

celui qui nous juge ne peuvent pas venir ' 
labourer. Ils font notre beſogne; nous 
faifons la leur; & chaque etat, comme 
on dit, a ſes peines. Quelle equite, dit 
le Miſanthrope | voila en deux mots 
toute Peconomie de la ſociẽtẽ primitive. 
O nature! il n'y a que toi de juſte: 
c'eſt dans ton inculte ſimplicitẽ qu'on 


205 Le Miſanthrope corrige. 


trouve la ſaine raiſon, Mais en payant ſi 
bien le tribut, ne donnez- vous pas lieu 
de vous charger encore? — Nous en 
avions peur autrefois z mais dieu-merci, 
le Seigneur du lieu nous a ote cette 
inquiẽtude. HI] fait V'office de notre · bon 
Roi: il impoſe, il recoit lui-meme, & 
au beſoin il fait les avances. II nous 
menage comme. ſes enfans. Et quel eſt- 
il ce galant homme ? — Le Vicomte de 
Laval. Il eſt aſſez connu: tout le pays 
te conſidere.—Reſide-t-il dans ſon Cha- 
teau ? Il y paſſe huit mois de Pannee,— 
Et le reſte A Paris, je crois,—Voit- 
il du monde —Les Bourgeois de Bru- 
yeres, quelquefois auſſi nos vieillards qui 
vont manger fa ſoupe & cauſer avec lui. 
Et de Paris, n'amene-t- il perſonne! 
— Perſonne que ſa fille. Il a bien raiſon, 
Et 2 quoi $'occupe-t-il ?—A nous juger, 
à nous accorder, à marier nos enfans, a 
maintenir la paix dans les familles, à les 
aider quand les temps ſont mauvais. Je 
veux, dit Alceſte, aller voir ſon village: 
cela doit ètre intẽreſſant. 

II fut ſurpris de trouver les chemins, 
meme les chemins de traverſe, berdes 
de hayes, & tenus avec ſoin; mais ayant 
rencontre des gens occupès a les appla- 
nir, Ah, dit-il, voila les corvees. 
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corvees ! reprit un vieillard qui preſidoit 
2 ces travaux, on ne les connoit point 
ici: ces gens-là font payes : Pon ne con- 
traint perſonne. Seulement, s'il vient 
au village un vagabond, un faineant, on 
me Penvoie, & s'il veut du pain il en 
gne, ou il en va chercher ailleurs.— 
t qui a Etabli cette heureuſe police? 
Notre bon Seigneur, notre père à tous. 
Et les fonds de cette depenfe, qui 
les fait — La communaute ;z & comme 
elle s' impoſe elle-meme, il n'arrive pas 
ce qu'on voit ailleurs, que le riche s' ex- 
empte à la charge du pauvre. | 

Alceſte redoubla d'eſtime pour Phom- 
me ſage & bienfaiſant. qui gouvernoit ce 
petit peuple. Qu*un Rot ſeroit puiſſant, 
diſoit-il, & qu'un Etat ſeroit heureux, 
6 tous les grands propriẽtaires ſuivoient 
exemple de celui- ci | Mais Paris abſorbe 
& les biens & les hommes: il depou- 
ile, il envahit tout. ö 

Le premier coup d' œil du village lui 
preſenta l'image de Vaiſance & de la ſan- 
t:, Il entre — un batiment ſimple & 
vaſte, dont la ſtructure a l'apparence 
Gun edifice public, & il y trouve une 
foule d'enfans, de femuies, de vieillards 
occupes a des travaux utiles. L'oifivete 
v'ctoit permiſe qu'a. I'extreme foibleſſe. 
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L'enfance, preſqu'au ſortir du berceau, Wl © 
prenoit Phabitude & le goũt du travail, 
& la vieilleſſe au bord de la tombe, y Wl - 
exercoit encore ſes tremblantes mains. { 
La ſaiſon ou la terre ſe repoſe raſſembloit 00 
a Patelier les hommes vigoureux, & Wl ® 
alors la navette, la ſeie & la hache don- Wl 4 
noĩent aux productions de la nature une 4 
nouvelle valeur. Je ne m' tonne pas, Wl * 
dit Alceſte, que oe peuple ſoit exempt K 
de vices & de beſoins: il eft laborieux Will © 
& ſans ceſſe occupe. Il demanda com- 
ment atelier $'toit tali. Notre bon ill | 
Seigneur, lui dit-on, en a fait les avan- 
ces. C' toit peu de choſe d' abord, & 
tout fe faiſoit a ſes riſques, à ſes frais 
& a ſon profit; mais après 8'etre bien 
aſſurẽ qu'il y avoit de l'avantage, il nous 
a cede Ventrepriſe: il ne ſe mele plus 
que de la proteger; & tous les ans il 
donne au village les inſtrumens de quel- 
qu'un de nos arts: c'eſt le preſent qu'il 
fait à la premiere noce qui ſe ctlebre 
dans l' anne. Je veux voir cet homme- 
la, dit Alceſte, ſon caractère me con- 
vient. | 

II s'avance dans le village, & il re- 
marque une maiſon on l'on va & vient 
avec inquiẽtude. Il demande la cauſe de 
ces mouvemens; on lui dit que le chef de 
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cette famille eſt à l' extrẽmitẽ. Il entre, 
& il voit un vieillard qui d'un ceil expi- 
rant, mais ſerein, ſemble dire adieu à 
ſes enfans, qui fondent en larmes autour 
de li. II diſtingue au milieu de la ſoule 
un homme attendri, mais moins affligẽ, 
qui les encourage & qui les conſole. 
A ſon habit ſimple & ſerieux, il le prend 
pour le Medecin du village. Monſieur, 
lui dit-il, ne vous Etonnez pas de voir 
ici un inconnu. Ce n'eſt point une oi- 
five curioſite qui m'amene. Ces bonnes 
ſigens peuvent avoir beſoin de ſecours 
dans un moment ſi triſte; & je viens . 
Monficur, lui dit le Vicomte, mes pay- 
ſans vous rendent grace; J'eſpere, tant 
que je vivrai, qu'ils n'auront beſoin de 
perſonne; & {1 Pargent pouvoit prolon- 
ger les jours d'un homme juſte, ce digne 
pere de famille ſeroit rendu a ſes enfans. 
Ah, Monſieur, dit Alceſte, en recon- 
noiſſant M. de Laval à ce langage, par- 
donnez une inquietude que je. ne devois 
point avoir. Je ne m'offenſe point, re- 
prit M. de Laval, qu'on me diſpute une 
donne æuvre; mais puis-je ſavoir qui 
vous ètes & ce qui vous amene ici? Au 
nom d' Alceſte il ſe rappella ce cenſeur de 
Phumanite dont la rigueur Etoit connue 3 
mais ſans en Etre infimide, Monſieur, 
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lui dit-i}, je ſuis fort aiſe de vous avoir 
dans mon voiſinage, & fi. je puis vous 
etre bon à quelque choſe, je vous ſup- 
plie de diſpoſer de moi. 

Alceſte alla voir M. de Laval, & il 
en fut regu avec cette honnetets ſimple 
& ſerieuſe qui n' annonce ni le beſoin, ni 
le deſir de fe lier. Voila, dit-il, un 
homme qui ne { livre pas. Je Pen ef- 
time davantage. Tl felicita M. de Laval 
ſur les agremens de fa ſolitude. Vous 
venez vivre ici, lui dit-il, loin des 
hommes, & vous avez bien raiſon de les 
fuir! — Moi, Monſieur ! je ne fuis point 
les hommes. Je n'ai ni la foibleſſe de 
Jes mepriſer, ni le malheur de les hair. 
Cette rẽponſe tomboit fi juſte qu” Alceſte 
en fut deconcerte. Mais il voulut ſoute- 
nir ſon debut, & il commengoit la fatyre 
du monde. J'ai vecu dans le monde 
comme un autre, lui dit M. de La- 
val, & je n'ai pas vu qu'il fut fi me- 
chant. Il y a des vices & des vertus, du 
bien & du mal, je l'avoue; mais la na- 
ture eſt ainſi melee: il faut ſavoir Sen 
accommoder. Ma foi, dit Alceſte, dans 
ce mélange te bien eſt fi peu de choſe, 
& le mal domine à tel point, que celui- 
ci ẽtouffe l'autre. He, Monſieur, reprit 
le Vicomte, fi l'on ſe paſſionnoit ſur le 
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bien comme ſur le mal, qu'on mit la 
meme chaleur à le publier, & qu'il y 
eut des affiches pour les bons exemples, 
comme il y en a pour les mauvais, doutez- 
vous que le bien n'emportat la balance? 
Mais la reconnoiſſance parle ſi bas, & la 
plainte declame ſi haut, qu'on n'entend 
plus que la dernière. L' eſtime & l'amitiẽ 
ſont communement moderees dans leurs 
cloges : elles imitent la modeſtie des gens 
de bien en les louant; au lieu que le reſ- 
ſentiment & Vinjure exagerent tout 4 
Fexces. Ainſi Von n'entrevoit le bien 
que par un milieu qui le diminue, & l'on 
voit le mal a travers une vapeur qui le 
groſſit. 

Monſieur, dit Alceſte au Vicomte, 
vous me faites dẽſirer de penſer comme 
vous ; & quand j'aurois pour moi la triſte 
verite, votre erreur feroit preferable.— 
He oui fans doute : l'humeur n'eſt bonne 
a rien. Le beau role à jouer pour un 
bomnie, que de fe depiter comme un 
enfant, & que d'aller ſeul dans un coin, 
bouder tout le monde; & pourquoi? 
Pour les demeles du cercle ou Von vit: 
comme ſi la nature entiere ẽtoit complice 
& reſponſable des torts dont nous ſommes 
bleſſes Vous avez raiſon, dit Alceſte: 
il ſeroit injuſte de rendre les hommes 
' doms III. 
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. ſolitaires ; mais combien de griefs n'a-t- 
on pas a leur reprocher en commun! 
Croyez, Monſieur, que ma prevention 
a des motifs ſerieux & graves Vous 
me rendrez juſtice. quand vous me con- 
noitrez, Permettez-moi de vous voir 
ſouvent. Souvent, cela eſt difficile, dit 
le Vicomte: je ſuis fort occupe; & 
ma fille & moi nous avons nos Etudes qui 
nous laiſſent peu de loifirs ; mais quel- 
"— {1 vous voulez, nous jouirons 
u voilinage, a notre aiſe & ſans nous 
gener: car le privilege de la campagne 
c'eſt de pouvoir Etre ſeul quand on veut. 
Cet homme · ci eſt rare dans ſon eſpèce, 
diſoit Alcefte en s'en allant. Et fa fille, 
qui nous ecoutolt avec Pair d'une vene- 
ration ſi tendre pour ſon pere ? Cette 
fille elevce ſous ſes yeux, accoutumee 
a une vie ſimple, a des mœurs pures & a 
des plaifirs innocens, fra une femme ecſ- 
timable ou je ſuis bien trompe z a moins, 
reprit-il, qu'on ne I'egare dans ce Paris 
ou tout ſe perd. | 
Si Pon ſe peint la delicatefſe & le ſen- 
timent perſonnifies, on a Videe de la 
beauté d' Urſule. (C' ẽtoit ainſi qu'on 
appelloit Mademoiſelle de Laval.) Sa 
taille Etoit celle que l' imagination donne 
a la plus jeune des graces. Elle avoil 
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dix-huit ans accomplis, & à la fraicheur, 


a la regularite de ſes charmes, on voyoit 
que Ja nature venoit d'y mettre la der- 
niere main. Dans le calme les lys de ſon 
teint dominoient ſur les roſes ; mais à la 
plus legère Emotion de ſon ame les-roſes 
effacoient les lys. C'etoit peu d'avoir le 
coloris des fleurs, ſa peau en avoit la 
fineſſe & ce duvet ſi doux, ſi veloutẽ que 
rien encore n' avoit terni. Mais c'eſt 
Gans les traits du viſage d' Urſule que mille 
azremens varies fans ceſſe, ſe develop- 
potent ſucceſſivement. Dans ſes yeux, 
tantot une langueur modeſte, une timide 
enſibilite ſembloit Emaner de fon ame 
x $'exprimer par ſes regards; tantot une 
leverite noble, & impoſante avec dou- 
ceur, en moderoit Peclat touchant ; & 
ron y voyoit dominer tour à tour la ſe- 
vere decence, la craintive pudeur, la 
vive & tendre volupte. Sa voix & fa 
douche Etoient de celles qui embelliſſent 
tout; ſes levres ne pouvoient ſe remuer 
ans deceler de nouveaux attraits; & 
orſqu'elle daignoit ſourire ſon ſilence 
meme étoit ingenieux. Rien de plus 
imple que ſa parure, & rien de plus 
legant. A la campagne, elle laiffoit 
Toitre ſes cheveux d'un blond cendre de 
A plus douce teinte, & des boucles que 
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Part ne tenoit point captives, flotoient 
autour de ſon cou d'ivoire, & ſe rouloient 
ſur ſon beau' ſein. 

Le Miſanthrope lui avoit trouve l'air 
le plus honnete, & le maintien le plus 
decent. Ce ſeroit dommage, diſoit-il, 
qu'elle tombat en de mauvaiſes mais: il 
A de quoſ#faire une femme accomplie. 

n vérité, plus j'y penſe, & plus je 
m'applaudis d'avoir fon pere pour voiſin: 
c'eſt un homme droit, un galant homme; 
Je ne lui crois pas l'eſprit bien juſte; 
mais il a le cœur excellent. 

Quelques jours apies, M. de Laval en 
promenant lui rendit fa vitte ; & Al- 
cette lui parla du plaiſir qu'il devoit avoir 
a faire des heureux. C'eſt un bel exem- 
ple, -ajouta-t-i!l, & à la honte dts. hommes 
un exemple bien rare! Combien de 
gens plus riches & plus puiſſans que 
vous, ne ſont qu'un fardeau pour les peu- 
ples; Je ne les excuſes ni ne les blame 
tous, rẽpondit M. de Laval. Pour taire 
le bien, il faut le pouvoir, & quand 
on le peut il faut ſavoir s'y prendre. Et 
ne croyez pas qu'il ſoit ſi facile de par- 
venir a l'operer. Il ne ſuffit pas d'etre 
aſſez habile; il faut encore etre aſlez 
heureux. II faut trouver à manier des 
eſprits juſtes, ſenſes, dociles; & l'on 4 
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de patience pour amener le peuple, na- 
turellement dehant & craintif, a ce qui 
lui · eſt avantageux. V raiment, dit Al- 
ceſte, c'eſt Pexcuſe qu'on donne; mais la 
eroyez · vous bien ſolide? Et les obſtacles 
que vous avez vaincus, ne peut - on 
pas auſſi les vaincre? J'ai été, dit M. 
de Laval, follicite par l'occaſion & ſe- 
conde par les eirconſtances. Ce peuple, 
nouvellement conquis, ſe croyoit perdu 
lans reſſoutce; & des que je lui ai tendu 
es bras, ſon deſefpoir Py a precipite. 
A la merci d'une impoſition arbitraire, 
il en avoir conęu tant d'effroi, qu'il ai- 
moit mieux ſouffrir les vexations que 
d annone er un peu Caifance. Les frais de 
la levee agravaient Pimpot ; ces. bonnes 
gens en etoient excedes; & la miſcre 
etoit Pazile ou les jetoit le decourage- 
ment. En artivant ici j'y trouvai etablie 
cette maxime deſqlante & deſtructive des 
campagnes : Plus naus travaillerons, plus 
nous jerons foules. Les hommes n'oſoient 
etre laborieux, les femmes trembloient 
de devenir fecondes. Je remontaĩ a la 
lource du mal. Je m'adreſſai a Phomme 
prepoſe pour la perception du tribut. 
Monſieur, lui dis-je, mes vaſſaux ge- 
niſſent ſous le 8 2 des contraintes: je 
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ne veux plus en entendre parler. Vo- 
yons ce qu'ils doivent encore de l' impo- 
ſition de I'annee; je viens ici pour les 
acquitter. Monſieur, me repondit le 
Receveur, cela ne ſe peut pas. Pour- 
quoi donc? lui dis-je.— Ce teſt pas la 
regle.—Quoi | la regle n'eſt-elle pas 
de payer au Roi le tribut qu'il demande? 
de le payer au moins de frais poſſible, & 
avec le moins de délai?— Oui, dit-il, 
c'eſt le compte du Roi; mais ce n'eſt 
pas le mien. Et ou en ſerois-je ſi Von 
payoit comptant ? Les frais ſont les droits 
de ma charge. A une ſi bonne raiſon je 
n'avois point de. replique; & fans inſiſ- 
ter, j'allai voir Intendant. Je vous de- 
mande deux graces, lui dis-je: I'une, 
qu'il me ſoit permis tous les ans de payer 
la Taille pour mes vaſſaux; l'autre, que 
leur role n' ẽprouve que les variations de 
la taxe publique. J'obtins cg que je de- 
mandois. e LR: | 

Mes enfans, dis-je a mes payſans que 
 Jaflemblai à mon arrivee, je vous an- 
nonce que c'eſt dans mes mains que vous 
depoſerez a Pavenir le juſte tribut que 
vous devez au Roi. Plus de vexations, 
plus de frais. Tous les dimanches, au 
banc de la paroiſſe, vos femmes vien- 
cront m'apporter leurs Epargnes, & in- 
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ſenſiblement vous ſerez acquittèes. Tra- 
vaillez, cultivez vos biens, faites-les va- 
loir au centuple; que la terre vous enri- 
chiſſe; vous n' en * pas plus chargẽs: 
je vous en reponds, moi qui ſuis votre 
père. Ceux qui manqueront, je les ai- 
dera; & quelques journees de la morte 
ſuiſon, employees a mes travaux, me 
rembourſeront mes avances. 

Ce plan fut agree, & nous l' avons ſui- 
vi. Nos menageres ne manquent pas de 
m'apporter leur petite offrande. En la 
recevant je les encourage, je leur parle 
de notre bon Roi; elles s'en vont les 
larmes aux yeux: ainſi, j ai fait un acte 
d'amour de ce qu'ils regardotent avant 
moi comme un acte de ſervitude. 

Les corvees eurent leur tour, & PIn- 
teddant gui les deteſtoit & qui ne ſavoit 
comment y remedier, fut enchante du 
moyen que j'avois pris pour exempter 
mon village. 

Enfin comme il y avoit ici bien du 
temps ſuperflu & des mains inutiles, Jai 
ttabli l'attelier que vous avez pu voir. 
C'eſt le bien de la communautẽ; elle l' ad- 
miniſtre ſous mes yeux; chacun y tra- 
vaille a la tache; mais ce travail n'eſt 
pas afſez paye pour detourner de celui 
les campagnes. Le cultivateur n'y em- 
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ploye que le temps qui ſeroit perdu, Le 
profit qu'on en tire eſt un fond qui s'em- 
ploie a contribuer a la milice & aux frais 
des travaux publics. Mais un avantage 
plus precieux de cet ẽtabliſſement, c'eſt 
d'avoir fait naitre des hommes. Lorſque 
les enfans ſont à charge, on n'en fait 
qu'autant qu'on un peut nourrir; mais 
des qu'au ſortir du berccau, ils peuvent 
ſe nourrir eux-memes, la nature ſe livre 
a ſon attrait fans reſerve & fans inquie- 
tude. On cherche des moyens de popu- 
lation; il n'en eſt qu'un: c'eſt la jubſi- 
ſtance, l'emploĩ des hommes. Comme 
ils ne naiſſent que pour vivre, il faut leur 
aſſurer de quoi vivre en naiſſant. 

Rien de plus ſage que vos principes, 
rien de plus vertueux que vos ſoins, mais 
avouez, reprit le Miſantbrope, que ce 
bien, tout important qu'il eſt, n'eſt pas 
d'une difficultè qui decourage ceux qui 
l'aiment; & que s'il y avoit des hommes 
comme vous... . —Dites plutot s'ils 
etojent places, J'ai eu pour moi les cir- 
conſtances, & c'eſt dela que tout depend. Wl bie 
On voit le bien, on l'aime, on le veut; WM fir 
mais les obſtacles naiflent a chaque pas. *'2 
Il wen faut qu'un pour Vempecher; & IM ſon 
au lieu d'un H 8'en deve mille. J'ctois WM Co: 
ici fort a mon aiſe: pas un homme en fu 
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credit n'ẽtoiĩt intẽreſſꝭ au mal que j avois 
i detruire; & combien peu s'en eſt-il 
fallu que je n'aie pu y remedier ? Suppo- 
ſez qu'au lieu d'un Intendant traitable, il 
m'eut fallu voir, perſuader, flechir un 
homme abſolu, jaloux de fon pouvoir, 
entier dans ſes opinions, ou domine par 
les conſeils de ſes Prepoſes ſubalternes z 
rien de tout ceci n'ayoit lieu: on m'eut 
dit de ne pas m'en meler, & de laiſſer 
aller les choſes. Voilà comme la bonne 
volontẽ reſte ſouvent infructueuſe de la 
part des gens de bien. Je ſais que vous 
n'y croyez guère; mais il y a dans: vos 
prẽventions plus d'humeur que vous ne 
penſez. 

Alceſte vivement affectẽ de ce repro- 
che, de la part d'un homme dont l' eſtime 
etoit pour lui d'un ſi grand prix, ticha de 
ſe juftifier. II lui parla du proces qu'il 
avoit perdu, de la coquette qui l'avoit 
trahi, & de tous les iujets de plainte 
qu'il croyoit avoir contre Phumanite, 

En effet, lui dit le Vicomte, voila 
bien de quoi ſe facher! Vous aliez choi- 
fir entre mille femmes une Etourdie qui 
Samuſe & qui vous joue, comme de rai. 
ſon ; vous prenez au plus grave cet amour 
dont elle fait un badinage; a qui la 
faute ? & quand elle auroit tort, toutes les 
immes lui refſemblent-elles? Quoi! 
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parce qu'il y a des fripons parmi les 
hommes, en ſommes nous pour cela 
moins honnetes gens vous & moi? Dans 
Vindividu qui vous nuit vous haiſſez ef. 
pece! Il y a de Phumeur, mon voiſin, il 
ya de Phumeur, convenez-en. 

Vous avez perdu un proces que vous 
2 juſte; mais un plaideur, $'il eft 
de bonne foi, ne - croit-1] # 1s toujours 
avoir la bonne cauſe ? Etes-vous ſeul 
plus defintereſſe, plus infaillible que vos 
juges ? Et s'ils ont manque de Jumieres 
ſont- its criminels pour cela? Moi, Mon- 
ſieur, quand je vois des hommes ſe de- 
vouer à un Etat qui a beaucoup de peines 
& très- peu d'agremens, qui impoſe aux 
mœurs toute la gene des plus auſteres 
bienſeances, qui demande une application 
ſans relache, un recueillement fans diſſi- 
pation, ou le travail n'a aucun ſalaire, ou 
la vertu meme eſt preſque ſans eclat; 

uand je les vois environnes du luxe & 
des plaifirs d'une ville opulente, vivre re- 
tires ſolitaires, dans la frugalite, la ſim- 
plicite, la modeſtie des premiers ages, je 
regarde comme un facrilege injure faite 
a leur equite. O, telle eſt la vie de la 
plüpart des juges que vous accuſez ſi le- 
gerement. Ce ne ſont pas quelques 
tourdis, que vous Voyez voltiger dans 
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le monde, qui reglent la balance des lois. 
En attendant qu'ils ſoĩent devenus ſages, 
ils ont du moins la pudeur de fe taire de- 
vant des ſages conſommes, Ceux-ci fe. 
trompent quelquefois ſans doute, parce 
qu'ils ne ſont pas des anges; mais ils ſont 
moins hommes que nous; & je ne me 
perſuaderai jamais qu'un vieillard vene- 
table, qui des le point du jour, fe traine 
au palais d'un pas chancelant, y va com- 
mettre une injuſtice. | 

A Vegard de la Cour, il y a tant d'in- 
terets, ſi compliques & ſi puiſſans, qui ſe 
croiſent & ſe combattent, qu'il eſt natu- 
rel que les hommes y ſoient plus paſſions 
nes & plus mechans qu'ailleurs. Mais 
m vous ni moi n'avons paſſe par ces 
grandes Epreuves de l' ambition & de l'en- 
vie; & il n'a tenu peut- tre qu'a très- peu 
de choſe que nous n''ayons ete, comme 
tant d'autres, de faux amis & d'indignes 
flateurs. Croyez-moi, Monſieur, peu 
ee gens ont le droit de faire la police du 
- monde. | 
e Tous les honnetes gens ont ce droit- 
e la, dit Alceſte; & s'ils venoient a ſe 
a Wl lizucr, les méchans n'auroient pas dans 
-e monde tant d'audace & tant de credit. 
's Quand cette ligue ſe formera, dit M. de 
Laval en s'en allant, nous nous y enrole- 


ff. 
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rons tous deux. ſuſques-là, mon voiſin, 
je vous conſeille de faire ſans bruit, dans 
votre petit coin, le plus de bien que vous 
pourrez, en prenant pour regle Pamour 
des hommes, & en rele: vant la haine pour 
de triſtes exceptions, 

C'*et bien dommage, dit Alceſte quand 
M. de Laval fut parti, que la bonte ſoit 
toujours accompagnee de foibleſſe, tan- 
dis que la mechancete a tant de force & 
de vigueur! C'eſt bien dommage, dit 
M. de Laval, que cet honnete homme 
ait pris un travers qui le rend inutile a 
Jui-meme & aux autres |! Il a de la droit- 
ure; il aime la vertu; mais la vertu neſt 
qu'une chimère ſans l'amour de l'huma- 
nite. Ainſi tous deux en s'eſtimant, 
Etotent mEcontens Pun de l'autre. 

Un incident aſſez ſingulier mit Alceſte 
encore plus mal a ſon aiſe avec M. de 
Laval. Le Baron de Blonzac, franc 
Gaſcon, homme d'bonneur, mais avan- 
tageux, & Miſanthrope a ſa maniere, 
avoit epouſe une Chanoineſſe de Remire- 
mont, parente du Vicomte. Sa gerni- 
ſon Etoit en Lorraine. 1] vint voir M. 
de Laval; & ſoit pour s' amuſer, foit pour 
corriger deux Miſanthropes l'un par J au- 
tre, M. de Laval voulut les mettre aux 
priſes. Il envoya prier Alceſte à diner, 
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Entre hommes, les propos de table 
roulent aflez ſouvent ſur la politique; & 
le Gaſcon, des la ſoupe, ſe mit à fron- 
der & a. boire . d'autant. Je ne m'en 
cache point, diſoit- il: j'ai pris le monde 
en averſion. Je voudrois ny a deux 
mille lieues de mon pays, &. à deux 
mille ans de mon ſiècle. C'eſt le Pays 
des comperes & des commeres z c'eſt 
le ſiècle des paſſe- droits. intrigue & 
la faveur ont fait les parts, & n' ont ou- 
blie que le mérite, Qui fait ſa, cour 
obtient toutes les graces, & qui fait ſon 
devoir n'a rien. Moi, par exemple, qui 
ai jamais ſu que marcher où Phonneus 
m'appelle & me battre comme un ſoldat, 
je ſuis connu de ' ennemi; mais au dia- 

le ſi le Miniſtère ni la Cour ſavent que 
jexiſte. S'ils entendoient parler de moi, 
ils me prendroient pour un de mes ayeux; 
& quand on leur dira qu'un boulet, de 
canon m' aura eſcamotẽ la tete, ils der 


manderont, je gage, 8 il y avoit encore 
des Bionzacs. = ne vous montrea / 


vous ? lui dit M. de Laval. Il ne faut 
. bes ſe laiſſer oublier. — Hé-vraiment, 
M. le Vicomte, je me montre un Jour 
u- de Bataill:. Fr A Faris que font les 
drapeaux. 
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Comme il parloit ainſi, on apporte à 
M. de Laval des lettres de Paris. 11 de- 
mande à les lire, pour ſavoir, dit-il, 
seil y a quelque choſe de nouveau; & 
F'une de ces lettres lui annonce que le 
commandement d'une citadelle, qu'il ſol- 
Keitoit pour M. de Blonzac a fon inſu, 
vient de lui etre accorde. - Tencz, lui 
dit-il, voila qui vous regarde. Blonzac 
Iut, treſſaillit de joie, & vint embraſler 
le Vicomte; mais àprès la ſortie qu'il 
Avoit faite, il n'oſoit dire ce qui lui arti- 
voiĩt. Aleeſte, croyant trouver en lui 
un ſecond; ne manqua pas de le provo- 
quer. He- bien, dit-il, voila un exem- 
. injuſtices qui me revoltent : un 

me de naiſſance, un bon militaire, 
apres avoir ſervi l'ẽtat, reſte oublie, ſans 
recompenſe; & quꝭon me diſe que tout 
va bien. Mais, reprit Blonzac, il faut 
etre juſte: tout ne va pas auſſi mal qu'on 
ie dit. Les recompenſes ſe ſont un peu 
Attendre; mais elles Wennent avec le 
temps. Ce n'rſt pas- la faute du Mini- 
Tere 4] y a plus de ſer ccd rendus qui 
y de grices a repandre; & dans le 
Tord il y fait ce qu'il peut. Alceſte, 
fut un peu ſurpris de ce ehangement de 
langage, & du ton, d'apologitte que prit 
re refie Os Gaer. "O66 
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Vicomte, pour vous mettre d'accord, bu-, 
vous A la ſantéè de M. le Commandant; 
& il publia ce. qu'il venoit d' apprendre, 
je de nande pardon a Monbear, dit 
Alceſte, d'avoir inſiſté ſur ſes plaintes : 

ſe ne ſavois pat les raiſons quiil.avoit de 
ſe retracter. - Moi! dit Blonzac, je 
nai point de rancune, & je reviens comme 
un enfant. Vous voyez, reprit M. de 
er aral, qu'un Miſanthrope ſe ramene. 

Oui, réplique Alceſte avec vivacite,; 
i- Wl quand il regle ſes ſentimens ſur ſon inté- 
ui ret perſonnel. : He; Monſieur, dit Blon- 
„auc, connoiſſez- vous, quelqu'un quis ſe 
n- naſſionne pour ce qui ne le touche ni de 
un Wl pres ni de loin? Tout ee qui intéreſſe, 
re, Thumanité, reprit Aleeſte, toyche de 

us pres un homme vertueux; & ne doutez- 
ut pas qu'il ne;8'en trouve d'aſſez amis de 
ut Lordre, pour hair le mal- com ne mal, 
on fans aucun rapport à eux-memes. Je le 
eu croirai, repliqua le Gaſcon, quand je 
le WO verrai quelqu'un $inquieter de ce qui ſe 
n- paſſe à la Chine; mais tant qu'on ne $'af- 
11 Wl fligera que du mal dont on ſe reſſent, ou 
le ¶ dont on peut ſe reſſentir, je croirar qu'on 
te, W pede a foi-meme, en ayant l'air de 
$'0CCuper des autres. Pour moi, je ſuis 
xit WF de bonne ſoi: je ne me ſuis jamais donnẽ 
le peur Payocat des mécontens. C'elt à 
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chacun à Plaider ſa cauſe. Je me ſuis 
plaint quand Yavois a me plaindre; j Je 
fais ma paix avec le monde, ſitõt que jai 
à m'en louer. 

Autant la ſcene de * avoit im- 
patients: Alceſte, autant elle avoit rẽjoui 
M. de Laval & fa fille. Voila, diſoient- 
ils, une bonne leon _ rague notre 
Miſanthrope. 

Soit- confuſion, -oit. meénagement, il 
fut quelques jours fans les voir. Il revint 

rtant un après- midi. Le Vicomte 
ctoĩt au village: c fut Mademoiſelle, de 
Laval: qui Ie regut; & en fe voyant ſeul I /* 
avec elle, il lui prit un ſaiſiſſement qu'il 
cut peine à diſſimuler. 

Nous n' avons pas eu Fhonneur de vous h. 
voir, lui dit- elle, depuis la viſite de q! 
M. de Blonzac ; que dites- vous de ce 
perfonnage ? — Mais, c'eſt un homme 
comme un autre, —Pas tant comme un 
autre: il parle a'coeur ouvert, il dit ce 8 

ue les autres cachent; & cette franchiſe 
gie ee me ſemble, un caractère aſſez de 
ſmgulier|—Oui, Mademoiſelle, la fran- ch 
chiſe eſt rare; & je ſuis bien-aiſe de voir N 
à votre age vous en @tes perſuadee. N 
Vous turez ſouvent beſoin de vous en N 
ſouveair, je vous en avertis. Ah! dans 
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Vicomte l'excuſe de fon mieux; ſa belle 
ame fait au reſte des hommes V'honneur 
d'en juger d'après elle; mais ſt vous ſa- 
viez combien la pliipart font dangereux 
& haiſſables! Vous, par exemple, dit 
Urſule en ſouriant vous avez bien à 
vous en plaindre, n'eſt- ce pas:?—Epar- 
gnez- moi de grace, & ne m/attribuez 
par les perſonnalites de M. Blonzac. Je 
penſe comme lui à certains Egards 3 mais 
nos motifs ne ſont pas les memes.—Je 
le erois; mais expliquez- moi, ce que 
je ne puis.concevoir. ,-Le;vice & la ver- 
tu, m'a. t· on dit, ne ſont que des rap- 
ports. L'un eſt vice parce qu'il nuit aux 
hommes; l'autre eſt vertu par le bien 
qu'elle fait. — Pregiſement. — Hair le 
vice, aimer la vertu, ce n'eſt. don que 
$'1ntereſſer - aux hommes, & pour s' 5 
intẽreſſer il faut les aimer. Comment 
pouvez-vous A la tois vous y intergfler 
& les hair? e mintéreſſe auxgens 
de bien que j'aime, & je deteſte les me- 
chans qui nuiſent aux gens de bien mais 
les gens de bien, ſont en petit nombre, 
& le monde eſt plein de mécbans.— 
Nous voila. Votre haine au. moins ne 
tend pas ſur tous les hommes. Mais 
croyeZz-vous que- _ que vous, Aaimez 
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ſoĩent par-tout en ſi petit nombre? Fai- 
ſons enſemble un voyage en idee. Le 
voulez-vous bien ? — Aſſurẽment. — 
D'abord, dans les campagnes, n'tes- 
vous pas perſuade qu'il y a des mceurs, 
& ſinon des vertus, au moins de la ſim- 
- plicite, de la bonte, de l'innocence— 
y a aufh communement dela defiance 
& de la''ruſe.—Helas je concois aiſe- 
ment ce que mon pere- a dit * d'une 
fois : que, la ruſe & la dẽfiance ſont le 
partage à la foibleſſe. On les trouve 
dans les villageois, comme dans les femmes 
& dans les enfans. Ils ont tout a crain- 
dre; ils $'<Echappent, ils ſe defendent 
comme ils peuvent; & c*eſt le meme 
inſtinct qu on remarque dans la plipart 
des animaux. Oui, dit Alceſte, & cela 
mere fait la ſatyre des animaux cruels 
& raviſſans dont ils ont à fe garantir.— 
Je vous entends; mais nous ne parlons 
que du peuple des campagnes, & vous 
avbueret avec moi qu'il eſt plus digne de 
-pitiè que de haine. Oh, j'en conviens. 
2 Paſſons aux Villes, & prenons pour 
eExetnple Paris. — Dieu! quel exemple 
vous Choiſifſez, He- bien, m&me dans 
de Paris, le peuple eſt bon: mon ꝙꝓꝰ re le 
frequente; il va ſouvent dans ces reduits 
obſcurs où de pauvres familles entaſſees 
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i- gcmiſſent dans le beſoin; il dit qu'il y 


e trouve une pudeur, une patience, une 
— honnetete, quelquefois mème une nobleſſe 
- de ſentimens qui Vattendrit & qui 
85 tonne. Et c' eſt-· là ce qui doit revolter 
contre ce monde impitoyable qui dèlaiſſe 
u vertu ſouffrante, & qui environne avec 
ce reſpect le vice heureux & inſolent.— 
2 N'allons pas ſi vite: nous en ſommes au 


ne peuple. En general convenez qu'il eſt 
le bon, docile, officieux, honnete, & que fa 
ve bonne foi lui donne une confiance dont on 
es WI abuſe bien ſouvent.— Oh tres-ſouvent |! 
n- Vous aimez donc le peuple? Et par- 
nt tout le peuple fait le plus grand nombre. 


ne Ill weſt pas le mème partout. Nous ne 
rt parlons que de notre patrie: c'eſt avec 
la elle, quant a preſent, que je veux vous 
ls reconcilier. Venons au grand monde, & 
— W dites-moi d'abord fi mon pere m'en a 
NS impoſe, quand il m'a peint les mœurs 
us des femmes. Comme leurs devoirs, dit- 
de il, ſe renferment dans Vinterieur d'une 
s. vie privec, leurs vertus n'ont rien de 
ur W faillant; il n'y a que leurs vices qui ecla- 


le tant; & la folie d'une ſeule fait plus de 
ns W bruit que la ſageſſe de mille autres. 
le Ainſi le mal eſt en evidence, & le bien 
ts reſte enſẽveli. Mon pere ajoute qu'un 
moment de foibleſſe, une imprudence 
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perd une femme, & que cette tache a 
quelquefois terni mille excellentes qua- 
lites, I} ayoue enfin que le vice qu'on 
reproche le plus aux femmes, & qui leur 
fait le plus de tort, ne nuit guère qu's 
elles ſeules, & qu'il n'y a pas de quoi les 
- hair. Du reſte, que nous reprochez- 
vous ? un peu de fauſlete ; mais elle eſt 
toute en agrement. Inſtruites des Pen- 
fance a chercher à vous plaire, nous n'a- 
vons ſoin de vous cacher que ce qui ne 
vous plairoit pas. Si nous nous deguiſons 
ce n'eſt que ſous des traits que vous 
aimeꝝ mieux que les nõtres. Et ſavez- 
vous que rien n'eſt plus gcnant, que rien 
n'eſt plus humiliant pour nous; Je ſuis 
jeune; mais je ſens bien que le plus bel 
acte de notre liberté, c'eſt de nous mon- 
trer telles que nous ſommes; que trahir 
ſon ame & fe delavauer, c'eſt de tous 
les actes de ſervitude gelui qui degrade 
le plus; & qu'il faut faire à l'amour de 
toi-meme la plus penible violence, pour 
s'avilir juſqu'au menſonge & jaſqu'a la 
.difimulation ? Voila en quoi je trouve 
qu'une femme eſt eſclave; & c'eſt un 
joug qu'on nous à impoſé.—5Si toutes 
les femmes penſoient auſſi noblement que 
vous, belle Urſule, elles ne ſe feroient pas 
ſivlẽgerement, & de gaiete de cœur, un 
j:u de nous tromper, — Si elles vous 
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trompent c'eſt votre faute. Vous ętes 
pour nous comme des Rois: perſuadez- 
nous bien que vous n'aimez rien tant que 
la verite, qu'elle ſeule vous plait & vous 
touche, & nous vous la dirons toujours. 
Quelle eſt l' ambition d'une femme? D' e- 
tre aimable, & d' tre aimẽe. He- bien 
ecrivez ſur la pomme, A la plus fincere ; 
toutes ſe la diſputeront par le naturel & 
a ſimplicite. Mais vous avez Ferit, 4 
la plus ſiduiſante; & c'eſt à qui vous (E- 
duira le mieux. Quant à nos jalouſies, 
à nos petites haines, à nos caquets, à 
nos tracaſſeries; tout cela n'eſt qu amu- 
ſant pour vous; & vous conviendrez que 
vos guerres font de toute autre conſẽ- 
quence. Il n'y a donc plus que la frivo- 
lite de nos goſits & de nos humeurs; 
mais quand il vous plaira nous ſerons plus 
ſolides; & peut- tre mème y a-t-1] bien 
des femmes qui ont ſaiſi, comme a la dẽ- 
robee, des lumières & des principes que 
Puſage leur envioit. Vous en tes la 
preuve, lui dit Alceſte, vous dont Fame 
eſt ſi fort au-deſſus de votre ſexe & de 
votre age. Je ſuis jeune, reprit Urſule, 
& Jai droit A vptre indulgence; mais ce 
neſt pas de moi qu'il s'agit, c'eſt du 
monde que vous fuyez, que vous halſſez 


ans bien ſavoir pourquoi. Pai effaye 
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Papologie des femmes; je laiſſe à mon 
pere le ſoin d'achever celle des hommes: 
mois je vous previens qu'en me faiſant 
le tableau de leur ſociete, il m'a ſouvent 
dit, qu'il y avoit preſque auſſi peu de 
cceurs pervers que d'ames heroiques, & 
que le grand nombre Etoit compoſe de 
gens foibles, de bonnes gens qui ne de- 
mandoient que paix & aiſe.— Oui, paix 
& aiſe, Thacun pour ſoi, & aux depens 
de qui il appartient. Le monde, Made- 
moiſelle, n'eſt compoſe que de dupes & 
de fripons: or, perſonne ne veut etre 
dupe, & pour ne parler que de ce qui 
vous touche, je vous annonce que tout 
ce qu'il y a dans Paris d' hommes oiſifs & 
dans ts de plaire, n'eſt occupe du ma- 
tin au ſoir qu'a tendre des pieges aux 
femmes. Bon! dit Urſule, elles le ſa- 
vent, & mon pere eſt perſuade que ce 
combat de galanterie d'un' cote, & de 
coquetterie de l'autre, n'eſt qu'un jeu 
dont on eſt convenu. Se met qui veut 
de la partie: celles qui n'aiment pas le 
jeu n' ont qu'à fe tenir dans leur coin; & 
rien, dit · il, n'eſt moins en peril que la 
vertu quand elle eſt ſincère.— Vous le 
croyez ?—Jele crois ſi bien que ſi jamais 
je ceſſe d'etre ſage, je vous declare 
d'avance que je Vaurai bien voulu.— 
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Sans doute, on le veut, mais on le veut 
ſeduite par unenchanteur qui vous le fait 
vouloir. — C'eft encore un excuſe a 
laquelle des-a-preſent je renonce: je 
n'ai pas foi aux enchantemens. 

Ils en Etoient-la quand Monſieur de 
Laval arriva de la promenade. Mon 
pere, que dites-vous d'Alceſte? continua 
Urſule. Il veut que je tremble d'etrg 
expoſee dans le monde a la ſẽduction des 
hommes. Mais, dit le pere, il faut s'en 
deher : je ne te croi, pas infaillible.— 
Non, mais vous le ferez pour moi: & 
ſi vous me perdez de vue, vous ſavez 
ce que vous m'avez promis.—Je tache- 
rai de te tenir parole, — Puis-je etre 
de la confidence? demanda Alceſte d'un 
air timide. — Il n'y a pas de myſtere, 
reprit Urſule. Mon pere a eu la bonte 
de m'inſtruire de mes devoirs; & s'il 
pouvoit me guider ſans ceſſe, je ſerois 
bien ſure de ne pas m'egarer : ſi je m'ou- 
bliois ; il ne m' oubliroit- pas; accoutume 
2 lire dans mon ame, il en regleroit tous 
les mouvemens; mais comme il n' aura pas 
toujours les yeux ſur moi, il m'a promis 
un autre guide, un Epoux qui ſoit fon 
ami & le mien, & qui me tienne lieu 
d'un pere. — Ajoute encore, & d'un 
amant ; car il faut de l amour a une jeune 
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femme. Je veux que tu ſois ſage, mais 
que tu fois heureuſe: & fi j'avois eu 
Pimprudence de te donner un mari qui 
ne taimat point, ou qui n'eut pas ſi 
te plaire, je n'aurois plus le droit de 
trouver mauvais que Venvie de goitter le 
plus grand des biens, celui d'aimer & 
d' etre aimee, te fit oublier mes legons. 

Alceſte Sen alla charme de la ſageſſe 
d'un ſi bon père, & plus encore de la 
candeur, de Phonnetete de ſa fille. On 
a diſtingue, diſoit-il, Page d'innocence 
& l'age de raiſon; mais dans cet heureux 
naturel innocence & la raiſon $uniflent. 
Son ame $'epure en $'eclairant. Ah! s'il 
y avoit encore un homme digne de cul- 
tiver des dons ſi precieux, quelle ſource 
de jouiſſances delicieuſes pour lui! II n 
à que ce monde rempli d'ecueils, dont il 
faudroit la tenir eloignee. Mais ſi elle 
aimoit, que ſeroit-il pour elle? Un 
Epoux vertueux & tendre, lui ſuffiroit, 
lui tiendroit lieu de tout. J'oſe croire 
qu'a vingt-cingq ans j*<tois homme qui 
lui convenoit... A vingt-cinq ans! & 
que — 41 alors? m' amuſer, m'egarer 
moi-meme ? Etois- je en ẽtat de remplir 
la place d'un pere ſage pace --v Je 
Paurois aimee comme un mais 


duelle oonfiance lui aurcis-je iſpiree | 
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Ce n'eſt peut- tre pas trop encore de 
quinze ans de plus d' experience. Mais 
de dix-huit a quarante ans, l'intervalle 
eſt effrayant pour elle. II n'y a pas 
W d'y penſer. 

| y penſa toute la nuit; le lendemain 
il ne fit autre choſe; & le jour ſuivant 
aAon reveil, la premiere idee qui s'offrit 
a lui fut celle de fon aimable Urſule. 
Ah, quel malheur, diſoit-il, quel mal- 
heur, ſi elle prenoit les vices du monde 
Son ame eſt pure comme ſa beauté. 
Quelle douceur dans le charactère! quelle 
touchante - ſimplicite dans les mœurs & 
dans le langage On parle d' ẽloquence; 
en eſt · il de plus vraie ? Il lui etoit impoſh- 
ble de me convaincre; mais elle m'a per- 
ſuadẽ. J'ai deſire de penſer comme elle: 
j'aurois voulu que l'illuſion qu'elle mo 
faiſoit ne fe fut jamais diſſipẽe. Que n' ai- 
je ſur elle, ou plutot* ſur ſon pere, ce 
doux empire qu'elle a ſur moi! Je les 
engagerois à vivre ici dans la fimplicite 
des meeurs de la nature. Et quel befoin 
aurions- nous du monde? Ah! trois cœurs 
bien unis, deux amans & un pere, n'ont- 
ils pas dans Vintimite d'une tendreſſe 
mutuelle, de quoi ſe rendre pleinement 
heureux ? as 
Sur le ſoir, en ſe promenant, ſes pas 
Tome III. 5 
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ſe tournèrent comme d'eux-memes vers 
les jardins de M. de Laval. II le trouva 
la ſerpette a la main, au milieu de ſes 
eſpaliers. Avouez, lui dit-il, que ces 
plaiſirs tranquilles valent bien les plaiſirs 
bruyants que l'on goiite, ou que Von 
croit goũter a Paris. Chaque choſe a fa 
ſaiſon, repondit le Vicomte. ſ'aime la 
campagne tant qu'elle eſt vivante; je ſuis 
inutile à Paris, & mon village a beſoin 
de moi; j'y jouis de moi-meme & du 
bien que j'y fais; ma fille s'y plait & 
8% amuſe; voila ce qui m'attire & me 
retient ici. Ne croyez pas du reſte que 
J'y vive ſeul. Notre petite ville de Bru- 
yeres eſt remplie d' honnètes gens qui ai- 
ment les lettres & qui les cultivent. En 
aucun lieu du monde on n'a des mœurs 
plus douces. On y eſt poli avec fran- 
ehiſe; on y eſt ſimple mais cultive. La 
candeur, la droiture & la gaiete font le 
caratere de ce peuple aimable: il eſt 
ſocial, humain, bienfaiſant. L'hoſpita- 
lite eſt une vertu que le pere y tranſmet 
a fon fils. Les femmes y ſont ſpiritu- 
elles & vertueuſes; & la fociete embellie 
par elles, unit les charmes de la decence 
aux agremens de la liberté. Mais en 
jouiſſant d'un ſi doux commerce, je ne 
laiſſe pas d'aimer encore Paris; & ſi Va- 
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mitié, l'amour des lettres, des liaiſons 
que je cheris ne m'y rappelloient pas, le 
ſeul attrait de la variete m'y ramene- 
roit tous les ans. Les plaiſirs les plus 
vifs languiſſent a la longue, & les plus 
doux deviennent inſipides pour qui ne 
fait pas les varier. Je congois pourtant 
bien, dit le Miſanthrope, comment une 
fociete peu nombreuſe, intimement lice, 
avec de l'aiſance & de la vertu, fe tien- 
droit lieu de tout a elle-meme ; & ſi un 
parti convenable a Mademoiſelle de Laval, 
n'avoit d'autre inconvenient que de la 
hxer à la campagne; je ſuis perſuade' 
que vous-meme... . He vraiment, dit 
a M. de Laval, ft ma fille y pouvoit etre 
heureuſe, je ferois mon bonheur du ſien: 
; cela n'eſt pas douteux. Il y a cinquante 
A ans que je vis pour moi; il eſt bien temps 
L que je vive pour elle. Mais nous n'en 
: 
- 
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mes pas reduits-la. Ma fille aime 
Paris, & je ſuis aflez riche pour l'y eta- 
blir deceniment. | 


t C'etoit en dire aſſez pour Alceſte ; & 
. de peur de fe devoiler il remit Vertrecien 
. ſur le jardinage, en demandant a M. de 
- Laval $'il ne cultivoit pas des fleurs ? 
) Elles paſſent trop vite, repondit le Vi- 
p comte. Le plaiſir & le regret fe touchent, 
- & I'idee de la deſtruction mele je ne ſais 
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= de triſte au ſentiment de la jouiſ- 
ance. En un mot, j'ai plus de chagrin 2 
voir un roſier depouille, que de joie a le 
voir fleuri. La culture du potager a un 
interet plus gradue, plus ſoutenu, &, 
s'il faut le dire, plus ſatifaiſant, car il ſe 
termine a l' utile. Tandis que Part $'ex- 
erce & ſe fatigue à varier les ſcènes du jar- 
din fleuriſte, la nature change elle- meme 
les decorations du potager. Combien 
ces pethers, par exemple, ont Eprouve 
de mẽtamorphoſes, depuis la pointe des 
feuilles juſqu'a la pleine maturite des 
fruits ! Mon voiſin, parlez-moi des plaifirs 
ui $*<Economiſent & qui ſe prolongent. 
Geux qui, comme les fleurs, n'ont qu'un 
Jour, coũtent trop à renouveller. 
Inſtruit des diſpoſitions du père, Al- 
ceſte voulut preflentir celles de la fille; 
& il lui fut aiſẽ d'avoir avec elle un en- 
tretien particulier. Plus je pẽnẽtre, lui 
dit-il, dans le coeur de votre pere, plus 
je Padmire & le chẽris. Tant mieux, dit 


Urſule: ſon exemple adoucira vos mœurs; 


il vous rẽconciliera avec ſes ſemblables. 
— Ses ſemblables ! Ah qu'il en eſt peu! 
C'eſt pour lui, ſans doute, une faveur 
du ciel d'avoir une fille comme vous, 
belle Urſule; mais c'eſt bonheur auſſi 
rare d'avoir un père comme lui. Puiſſe 
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5 
epoux que Dieu vous deſtine etre digne 
de l'un & de l'autre]! Faites des vœux, 
dit- elle en ſouriant, pour qu'il ne ſoit 
pas Mifanthrope: les hommes de ce 
caractere font trop difficiles a corriger. 
Aimeriez- vous mieux, dit Alcefte, un de 
ces hommes froids & legers que tout 
amuie & que rien n'interefle ; un de ces 
hommes foibles & faciles que la mode 
plie & faconne a fon gre, qui font de 
cire pour les mœurs du temps, & dont 
uſage eſt Ia loi ſupreme? Un Mifan- 
thrope aime peu de monde; mais quand 
il aime i] aime bien. — Oui, je ſens 
qu' uns telle conquete eſt fiateuſe pour la 
vanitc ; mais je ſuis bonne & je ne ſuis 
pas vaine. Je ne veux trouver dans un 
cœur tout a moi, ni de I aigreur, ni de 
Vamertume; je veux pouvoir lui com- 
muniquer la douceur de mon caractere, 
& ce ſentiment de bienveillance univer- 
ſelle qui me fait voir les hommes & les 
choſes du cote le plus conſolant. Je ne 
Aurois paſſer ma vie 2 aimer un homme 
qui pafteroit la ſienne a hair.—Ce que 
vous me dites-la n'eſt pas obligeant, car 
on m'accuſe d' tre Miſanthrope.—Auſfi 
eſt- ce d'apres vous-meme & d' après vous 
ſeul que j'ai pris Videe de ce caractère: 
car l'humeur de M. de Blonzac n'etoit 
93 
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qu'une bouderie ; & vous avez vu com- 
bien peu de choſe il a fallu pour le rame- 
ner; mais une haine de V'humanite re- 
flechie & fondee en principes, eſt une 
choſe ẽpouvantable; & c'eſt ce que vous 
annoncez. Je ſuis perſuadee que votre 
averſion pour le monde n'eſt qu'un tra- 
vers, un exces de vertu: vous n'etes pas 
mechant, vous Etes difficile ; & je vous 
crois auſſi peu indulgent pour vous-meme 
que pour autrui ; mais cette probitẽ trop 
ſevere & trop impatiente, vous rend in- 
ſociable ; & vous m'avouerez qu'un mari 
de cette humeur-la ne ſeroit pas amu- 
. fant? - Vous voulez donc qu'un mart 
vous amuſe ?—Et qu'il s'amuſe, reprit 
elle, des mEmes choſes que moi; car ſi 
le mariage eſt une ſociete de peines, il 
faut que ce ſoit en revanche une ſociẽtẽ 
de plaiſirs. | 

Rien de plus clair & de plus poſitif, 
ſe dit Alceſte apres leur entretien: elle 
ne m'auroit pas dit plus nettement fa pen- 
ſee quand elle auroit devine la mienne. 
Voila pour moi & pour mes pareils un 
conge expedie d'avance. Auſt de quoi 
vais-je m'aviſer? J'ai quarante ans, je 
ſuis libre & tranquille ; il ne tient qu'i 
moi d' etre heureux. .... Heureux! & 
puis-je Vetre (cul avec une ame ſi ſenſi- 
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ble? Fe fuis les hommes! ah! c*#toit les 
jemmes, les jolies femmes qu'il falloit 
fuir. Je croyois les connoitre aſſez pour 
rayoir plus a les craindre; mais qui peut 
Sattendre a ce qui m'arrive? II faut, 
pour mon malheur, qu'au fond d'une 
province, je trouve la beaute, la jeuneſſe, 
ks graces, la ſageſſe, la vertu meme 
xeuntes dans un meme objet. Il ſemble 
que l'amour me pourſuive, & qu'il ait 
fait expres cette enfant pour me con- 
fondre & pour me dẽſoler. Et comme 
elle s'y prend pour troubler mon repos | 
Je deteſte les airs; rien de plus ſimple 
gu'elle: je mepriſe la coquetterie; elle 
ne fonge pas meme a plaire : j'aime, j'a- 
dore la candeur ; ſon ame ſe montre toute 
nue: elle me dit a moi-meme en face 
les plus cruelles verites. Que feroit-elle 
de plus ſi elle avoit- refolu de me tourner 
k tete? Elle eſt bien jeune; elle chan- 
gera: repandue dans ce monde qu'elle 
aime, elle en prendra bientot les mœurs; 
& il eſt à croire qu'elle finifa par etre 
une femme comme une autre... . Il eſt 
3 croire } ah! je ne le crois pas; & ſi je 
le croyois je ſerois trop injuſte. Elle fera 
le bonheur & la gloire de ſon epoux, 
il eſt digne delle. . Et moi, je vivrat 
ul, detache de tout, dans l'abandon & 
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le neant ; car, il faut Pavouer ; l' ame eſt 
anẽantie fitot qu'elle n'aime plus rien. 
Que dis-je ? helas ! ſi je n'aimois plus, 
ce repos, ce ſommeil de Pame ſeroit-il 
effrayant pour moi? Flateuſe idée d'un 
plus grand bien, c'eſt toi, Ceſt toi qui 
me fait ſentir le vuide & Vennui de moi- 
meme. Ah! pour cherir toujours ma 
ſolitude, il eut fallu n'en jamais ſortir. 
Ces reflexions, & ces combats, le 
plongerent dans une triſteſſe qu'il crut 
devoir enſevelir. Huit jours ccoules, le 
Vicomte ſurpris de ne pas le revoir, en- 
voya ſavoir s'il n'etoit point malade. 
Alceſte repondit qu'en effet i] n'etoit pas 
bien depuis quelque temps. L'ame ſen- 
{ible d'Urſule fut affectẽe de cette re- 
ponſe. Elle avoit eu depuis ſon abſence 
quelque ſoupcon de la verite, elle en 
fut plus perſuadee, & ſe reprocha de l'a- 
voir afflige. Allons le voir, lui dit le 
Vicomte: ſon état me fait pitie. Ah, 
ma fille! la triſte & penible reſolution 
que celle de vivre ſeul, & de ſe ſuffire 
a ſoi-meme! L'homme eſt trop foible 
pour la ſoutenir. 
' Lorſqu'Alceſte vit Mademoiſelle de 
Laval entrer chez lui pour la premiere 
fois, il lui ſembla que ſa demeure ſe 
transformoit en un temple, Il fut . i 
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de joe & de reſpect; mais l'impreſſion 
de la triſteſſe alteroit encore tous ſes 
traits. Qu'eſt-ce donc, Alceſte ? lui dit 
M. de Laval. Je vous trouve afflige: & 
vous prenez ce moment pour me fuir ! 
Nous ecroyez- vous de ces. gens-2 qui 
n'aiment. pas les viſages triſtes, & qu'il 
faut toujours aborder en riant ? Quand 
vous ferez tranquille & ſatisfait, reſtez 
chez vous, à la bonne heure; mais quand 
vous avez quelque peine, & eſt avec moi 
qu'il faut venir ou vous plaindre ou vous 
conſoler. Alceſte attendri Pecoutoit, & 
Fadmiroit en ſilence. Qui, lui dit-il, 
je ſuis frappe d'une idee. qui me pourſuit 
& qui m'afflige: je ne veux ni ne dois 
vous le diſſimuler. Le ciel m' eſt tẽmoin 
qu après avoir renonct au monde, je ne 
regrettois rien, quand je vous al connu. 
Depuis, je ſens que je me livre à la dou- 
ceur de votre commerce; que mon ame 
s' attache à. vous par tous les liens de Peſ- 
time & de Pamitte ;- & que lorſqu' il fau- 
dra les rompre, helas ! ꝓeut- Etre pour 
jamais, cette retraite que j aurois cherie, - 
ne ſera plus qu'un tombeau pour moi. 
Ma rẽſolution eſt donc priſe, de ne pas 
attendre que le charme d'une liaiſon ſi 
douce, acheve de me rendre odieuſe la 
ſolitude on je dois vivre; & en vous re- 


"id 


2:38 Le Miſanthrape corrige, 


verant, en vous aimant l'un & l'autre 
comme deux <etres dont la nature doit 
s' honorer & dont le monde n'eſt pas 
digne, je vous ſupplie de permettre que je 
vous diſe un éternel adieu. Alors pre- 
nant les mains du Vicomte, & les bai- 
ſant avec reſpect, il les arroſa de ſes 
larmes. ſe ne vous verrai plus, Monſieur, 
ajouta-t-il, mais je vous cherirai toujours. 
Vous etes fou! lui dit M. de Laval; 
& qui nous empeche de vivre enſemble 
ſi ma ſociẽtẽ vous convient? Vous avez 
pris le monde en averſion : c'eſt un tra- 
vers; mais je vous le paſſe: je n' en ſuis 
— moins perſuade que vous avez le cœur 
on; & quoique nos caractères ne ſoient 
pas les memes, je n'y vois rien d'incom- 
patible, peut - tre meme ſe reſemblent- 
ils plus que vous n'imaginez. Pourquoi 
done prendre une reſolution qui vous af- 
flige & qui m'aMigeroit ? Vous prevoyez 
avec douleur le moment de nous ſepa- 
rer; il ne tient qu'a vous de nous ſuivre. 
Rien de plus facile que de vivre a Paris, 
libre, ifole, detache du monde. Ma ſo- 
ciete n'eſt point tumultueuſe; elle ſera 
la votre ; & je vous promets de ne vous 
faire voir que des gens que vous eſtime- 
rez. Vos bontes me penetrent, lui dit 
Alceſte, & je ſens tout ce que je dois 4 
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des ſoins ſi compatiſſans. Il n'y a rien 
dans tout cela que de tres-{1mple, reprit 
le Vicomte: tel que vous Etes, vous me 
convenez : je vous eſtime, je vous plains, 
& ſi je vous livre à votre melancolie 
vous ètes un homme perdu. Ce ſeroit 
dommage; & Petat ou vous etes ne me 
permet pas de vous abandonner. Dans, 
un mois je quitte la campagne; j'ai une 
place à vous donner; & ſoit à titre d'a- 
mitic, foit à titre de reconnoiſſance, 
jexige que vous Pacceptiez. Ah dit Al- 
ceſte, que ne m'eſt- il poſſible! Avez- 
vous, lui demanda le Vicomte, quelque 
obſtacle qui vous arrète? Si votre for- 
tune Etoit derangee, je me flate que vous 

n'etes pas homme a rougir de me Pa- 

vouer. Non, dit Alceſte; je ſuis plus 

niche qu'un garęon n'a beſoin de Petre. 

Jai dix mille <cus de rente, & je ne dois 

rien, Mais un motif plus ſerieux me 

tetient ici: je vous en ferai Juge. 
Venez donc ſouper avec nous, & j'a- 
cheverai fi je puis de diſſiper tous ces 
nuages. 

Vous vous faites une hydre, lui dit-il 
en chemin, de ce que vous avez vu de 
vicieux & de méchant dans le monde. 
Voulez- vous éprouver à quoi fe réduit 
cette claſſe d' hommes qui vous effraye? 
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faites-en' ce ſoir avec moi une liſte; & 


je vous dehe de nommer cent perſonnes 


que vous ayez droit de hair.—O ciel 


J'en nommerois mille. Nous allons voir. 


douveneZ-vous ſeulement d' etre juſte & 
de bien etablir vos griefs.—V raiment ce 
n'eſt pas ſur des faits articules que. je les 
juge; mais ſur la maſſe de leurs mœurs. 
C'eſt par exemple Porgueil que je con- 
damne dans les uns, c'eſt la baſſeſſe dans 
les autres. Je leur reproche l' abus deg 
richeſſes, du credit, de Vautorite, un a- 
mour excluſif d'eux-memes, une inſenſi- 
bilite cruelle pour les malheurs & les be- 
ſoins d'autrui; & quoique ces vices de 
toute la vie n'ayent pas des traits aſſez 
-marques 'pour exclure formellement un 
homme du nombre des honnetes gens, ils 
m'autoriſent a le bannir du nombre de 
ceux que J'eſtime & que j'aime. Des 
qu'on ſe jete dans le vague, dit le Vi- 
comte, on declame tant que l'on veut; 
mais on s'expoſe a erre injuſte, Notre 
eſtime eſt un bien dont nous ne ſommes 

ue depolitaires, & qui appartient de 
droit a celui qui ea eſt digne : notre me- 
pris eft une peine qu'il depend de nous 
d'infliger, mais non pas ſelonnos ca- 
prices; & chacun de nous, enjugeant ſon 
ſemblable, lui doit Pexamen qu'il exige - 
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& doit fi c'etoit lui qu*on alloit juger: car 


eS en fait de mœurs la cenſure publique eft 
If un tribunal ou nous ſiẽgeons tous, mais 
IT. ou nous ſommes tous cites; or, qui de 


& nous conſent qu'on I'y accuſe fur de 
ce WF vagues preſomptions, & qu'on Py con 


cs damne fans preuves ? Conſultez-vous, & 
Ss. voyez en vous-meme fi vous obſervez 
_ bien la premiere des lois. 

s Alceſte marchoit les yeux baifſes & 
es foupiroit profondement. Vous avez dans 
lame, lui dit le Vicomte, quelque plaie 
!- W profonde a laquelle je n'atteins pas. Je 
e- WH ne combats que vos opinions, & c'eſt 
le WF peut-etre à vos ſentimens qu'il eſt beſoin 
2 d'apporter remede. 

in A ces mots, ils arrivent au chateau de 


is Laval, & ſoit penetration, ſoĩit menage- 
le ment, Urſule $'eloigne & les laiſſe en- 
es ſemble as N 

1 Monſieur, dit Alceſte au Vicomte; je 
t; vais vous parler comme à un ami de vingt 
re ans: vos bontes m'y engagent & mon 
es devoir m'y oblige, f n'eſt que trop vrai 
de qu'il faut que je renonce à ce qui faiſoit 
e- «a conſolation & le charme de ma vie, 
us au plaifir de vous voir & de vivre avec 
vous. Un autre uſeroit de detour & rou- 
n IF giroit de rompre le ſilence; mais je ne 
* + I vois rien dans mon malheur que je doive 
Tome III. — © 
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&flimuler. Je n'ai pu voir avec indiffer- 
ence ce que la nature a forme de plus 
accompli: je Vavoue au pere d' Urſule, 
& je le ſupplie de l'oublier après avoir 
regu mes adieux. Comment, dit le Vi- 
comte, c'eſt- la ce grand myſtere! He- 
bien, voyons, vous etes amoureux: 

a-t-il de quoi vous deſoler ? Ah je vou- 
drois bien Petre encore, .& loin d'en rou- 
gir je m' en glorifierois. Allons, il faut 
tacher de plaire, Etre bien tendre, bien 
complaiſant; on eſt encore amiable a 
votre age; peut-etre ſerez- vous aime,— 
Ah, Monheur, vous ne-m'entendez pas. 
—Pardonnez-moi, je crois vous entendre ; 
n'eſt-ce pas d' Urſule que vous etes epris ! 
—Helas oui, Monfieur, —He-bien, qui 
vous empeche d'efſayer au moins {1 ton 
cceur ſera touche des ſentimens du votre? 
—(Juoi, Monſieur ! vous m'autoriſez | 
. »  — Pourquoi non? Vous me croyez 
bien difficile! Vous avez de la naiſſance, 
une fortune honnete, & 11 ma fille y con- 
ſent, je ne vois pas ce qui peut m'arriver 
de mieux. Alceſte tomba confondu aux 
genoux du Vicomte. Vos bontes m'ac- 
cablent, lui dit- il, Monſieur, mais elles 
me ſont inutiles. Mademoiſelle de La- 
val m'a declare qu'un Miſanthrope lui 
Etoit odieux; & cꝰeſt l' idee qu'elle a de 
mon Caractere,-A cela ne tienne: vous 
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en changerez.— Je ne ſaurois m'abaifſer 
a feindre.— Vous ne feindrez point; ce 
ſera tout de bon que vous'vous reconcili- 
erez avec les hommes. Vous ne ſerez 
pas le premier ours que les femmes au- 
ront apprivoile. 

Le ſoupe ſervi on ſe mit à table, & 
jamais M. de Laval n'avoit ẽtẽ de fi belle 
humeur. Allons mon voiſin, diſoit-il, 
egayez-vous: rein n'embellit comme la 
— Alceſte encourage s anima: il fit 
loge le plus touchant du commerce in- 
time des ames qu' unit le goũt du bien, 
l'amour du vrai, le ſentiment du juſte & 
de l'honnète. Quel attrait, diſoit-il: 
n' ont- elles pas l'une pour l'autre] avec 
quelle effuſion elles ſe communiquent! 
quel accord & quelle harmonie elles for- 
ment en s' uniſſant! Je ne trouve ict que 
deux de mes ſemblables; he-bien, c'eſt 
le monde pour moi. Mon ame eſt pleine, 
je ſouhaiterois pouvoir fixer mon ex- 
iſtence dans cet état delicieux, ou que 
ma vie fiit une chaine d'inſtans pareils a 
celui-ci.— ſe gage, reprit le Vicomte, 
que ſi le ciel nous prenoit au mot, vous 
ſeriez fache de n'avoir pas demande da- 
vantage. — Je l'avoue, & fi J'etois digne 
de former encore un defir. . .—Ne l'ai-je 
pas dit? Voila homme. Il a toujours a 
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deſirer. Nous ſommes trois; il n'y a 
pas un de nous qui ne ſouhaite quelque 
choſe: qu'en dis- tu ma fille? Pour moi, 
je Pavoue, je demande au ciel avec ardeur 
un mari que tu aimes, & qui te rendre 
heureuſe.— Je lui demande auſſi, dit-elle, 
un mari qui m'aide à vous rendre heu- 
reux.— Et vous Alceſte ?—Et moi, ſi je 
l'oſois, je demanderois a Etre ce mari.— 
Voila trois vœux, dit M. de Laval, qui 
pourroient bien n' en faire qu'un. 

Pai deja laiſſs entrevoir qu Urſule avoit 
congu pour Alceſte de Veſtime & de la 
bienveillance: le ſoin qu'elle avoit pris 
d'adoucir fon humeur l'annongoĩt; mais 
ce ne fut que dans ce moment qu'elle 
ſentit combien ce caractère, qu'il faut 
ou aimer ou hair, l'avoit ſenſiblement 
touehee. | 1 | 

He quoi! dit fon pere apres un long 
ſilence, nous voila tous trois interdits ! 
qu'Alceſte à quarante ans, ſoit confus 
d'avoir fait une declaration a une Demot- 
{elle de dix-huit ans, cela eit a fa place; 
qu'Urſule en rougiſſe, qu'elle baiſſe les 
yeux, & qu'elle garde un modeſte ſilence, 
je trouve encore cela tout naturel; mats 
moi qui ne ſuis que ſimple confident, 
pourquoi ſuis-je auth ſerieux? La fecne 
eſt aflez amuſante, Mon pere, dit Ur- 
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lule, Epargnez-moi de grace. Alceſte 
me donne une marque d'eſftimea laquelle 
je ſuis tres ſenſible ; & il ſeroit fache que 
on en fit un jeu. Tu veux donc que 
je croie qu'il parle tout de bon? en 
luis perſuadee, & je lui en ſais gre 
comme je le dois.— Tu n'y penſes pas. 
A quarante ans! Un homme de ſon ca- 
ractere Son caractère doit Veloigner 
de toute eſpèce d'engagement, & il fait 
bien ce que j'en penſe.—Et fon age |— 
C'eſt autre choſe ; & je vous prie d'ou- 
blier Page quand vous choifirez mon 
epoux.—HE,- mon enfant, tu es ſi jeune 
—C'eſt pour cela que j'ai beſoin d'un 
mari qui ne le ſoit pas.—Il n'y a donc 
que cette malheureuſe Miſanthropie qui 
tindiſpoſe contre lui; & je conviens 
qu'elle ct incompatible avec l' humeur que 
je te connois.—Et plus encore avec le 
plan que je me ſuis fait a moi- meine. 
Et quel e l ce plan ?—Celui de la na- 
ture: de bien vivre avec mon mari, de 
lui ſacrifier mes goilts ſi par malheur je 
n'avois pas. les ſiens, de renoncer a toute 
ſociẽtẽ plutot que de me priver de la ſi- 
enne, & de ne pas faire un pas dans le 
monde ſans ſes conſeils & ſon aveu. On 


peut juger par- là de quel interer il eſt pour 


moi que fa ſageſſe n'ait rien de farouche, & 
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qu'il ſe plaiſe dans ce monde ou j eſpère 
vivre avec lui. Quel qu'il foit, Made- 
moiſelle, reprit Alcei:e, j'oſe vous re- 
pondre qu'il fe plaira partout ou vous ſe- 
rez. Mon pere, pourſuivit Urſule, ſe 
fait un plaifir de raſſembler a ſes ſoupers- 
un cercle d'honnetes gens & de la ville 
& de la cour,; je veux que mon mari ſoit 
de tous ces ſoupers, je veux ſurtout qu'il 
y ſoit aimable.—Anime du defir de vous 
plaire, il y fera ſürement de fon mieux.— 
Je me propoſe de frequenter les ſpecla- 
cles, les promenades.— Helas ! c*etoient 
mes ſeuls plaifirs: il n'en eft point de 
=_ innocents. Le bal encore eſt ma 
olie. Je veux que mon mari m'y mene, 
n maſque, rien n'eſt plus aiſé'.—En 
maſque, ou ſans maſque, tout comme il 
me plaira.— Vous avez raiſon: cela eſt 
Egal, des qu'on y eſt avec fa femme.— 
Je veux plus, je veux qu'il y danſe.— 
Hé- bien, Mademoiſelle, j'y danſerai, dit — 


Alceſte avec tranſport, en fe jetant a fs la 
genoux. Ma foi, $'ecria le Vicomte, il m 
n'y a pas moyen d'y tenir; & puiſqu'il vi 
conſeut à danſer au bal, il fera pour toi pe 


Pimpeffible, Monſieur me trouve ridi- 
cule, dit Alceſte, & il a raiſon; mais il 
faut achever de l'etre. Oui, Mademoi- 
ſelle, vous voyez a vos pigs un ami, un 
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amant, & puiſque vous le voulez, un ſe- 
cond pere, un homme enſm qui renonce 
a la vie s'il ne doit pas vivre pour vous. 
Urſule jouiffoit de ſon triomphe ; mais ce 
n' ẽtoĩt pas Ja triomphe de la vanite. Elle 
ramenoit au monde & a lui-meme un 
homme vertueux, un citoyen utile, qui 
ſans elle et ẽtè perdu. Telle etoit la 
conquete dont elle Etoit flattẽe; mais ſon 
ſilence Etoit ſon ſeul aveu. Ses yeux ti- 
midement baifles, n'ofoient ſe lever ſuc 
les yeux d'Alceſte : ſeulement une de ſes 
mains $'*etoit laifſe tomber dans les ſi- 
ennes, & la rougeur de ſes belles joues ex- 
primoit le ſaiſiſſement & I'emotion de ſon 
coeur. HeE-bien, dit le pere, te voila 
immobile & muette ! Que lui diras-tu ?— 
Ce qu'il vous plaira.—Ce qui me plaira, 
c'eſt de le voir heureux, pourvu qu'il 
rendre ma fille heureuſe.—Tl a de quoi: il 
eſt vertueux, il vous revere & vous Paimez. 
Embraſſons- nous donc mes enfans. Vo- 
ila une bonne ſoirẽe; & jaugure bien d'un 
mariæge qui fe conclut comme au bon 
vieux temps. Crois-moi, mon àmi, 
| pourſuivit- ih ſois homme & vis avec Jes 
hommes. C'eſt Vintention de la nature. 
| Elle nous a donnẽ des defauts à tous, afin 
qu'aucun ne foit difpenfe d'etre indulgent 
] pour les defants des autres. 
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II laboure le champ que labouroit fon pere. 
a | | Racan. 
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Je le ſais, mon ouvrage n'eſt rien; mais 
fouvent «gf par des riens qu'on prouve le 
defir de plaire. Vous recevrez avec bonti 
celui-ci, vous le receurez comme un hom- 


- 


mage de mon cœur. 


- 


Le jeune Baſile Etoit le fruit d'une 
union mal aſſortie. Sa mere, d'une anci- 
enne maiſon de Perigord, mais reduite 

à une extreme pauvrete, s' toit determi- 
nde a epouſer un laboureur aiſe, plutoit 
que de s' abaiſſer a ſervir. Sou mari Etoit 
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neveu d'un pretre reſpectable, qui lui 

avoit donnẽ une education ſuperieure a 
celle que regoivent les habitans de la cam- 
pagne. Un caractere bienfaiſant, une 
grande modèration, une probite exagte, 
le faiſoient ẽgalement eſt imer de ſes fu» 
perieurs & de ſes &gaux. Amélie, <'&+ 
toit le nom de ſa femme, au lieu de nt 
conſerver que l' elevation de ſentimens 
qui eſt de tous les stats, avoit garde dans 
une condition honnete, mais trop peu 
conſideree, un orgueil qu'on ne pardonne 
pas meme à la nobleſſe opulente. Elle 
ſe ſouvenoit toujours du nom qu'elle avoit 
porte, & ne ſe rappelloit point afſez que 
la misère l'avoit forcee à le perdre. 
lard, qui, par ſes vertus, par ſa ſenſibi- 
lite, par ſes mœeurs, ennoblis· ſoĩt fon 
tat, cherchoit à le lui faire enviſager 
avec moins'd*horreur. Ses efforts ẽtoient 
vains. II avoit employe, pour adoucit 
Phumeur de ſa femme, tous les m 

dont une ame tendre Git faire uſage. II 
avoit voulu penetrer dans ſon cœur, en lut 
taiſant goũter ces plaiſirs fi vrais, ft tou- 


chans, que la nature offre a tous los 


hommes, & dont ils jouiroient avec plus 
de tranſport s' ils s'etoient moins eloigns 
de leur premiere fimplicits. ' Ses fſoins , 
etojent rejetẽs avec dedain z le plus of- 
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fenfant mepris en étoit la rẽcompenſe- 
Une pareille conduite le plongeoit dans la 
douleur, & pourtant ne Paigriffoit pas, 
T1 aimoit. Si du moins j'avois un en- 
fant, diſoit- il, il me rameneroit le cœur 
de fa mère. La nature l'amolliroit ce 
cceur que la fiertẽ rend inflexible. Ame- 
lie ſeroit touchee des tendres careſſes & du 
ſourire de Pinnocence.- Je faifirois un 
inſtant oũ elle cederoit” a Vimpreſfion du 
ſentiment, & je la forcerois de repondre 
Aux mens. n ; i. 

II ſe paſſa pluſieurs annces avant que 
ſes vœux fuſlent exaucẽs: mais enfin Al- 
lard ſe vit père, & crut toucher au mo- 
ment de ſe voir heureux. Il recut ſon 
fils avec les tranſports de la joie la plus 
vive; il le ſerra contre ſon ſein; il le re- 
gardoit comme un gage qui deſormais al- 
loit aſſurer fa felicite.: II ſe trompoit. 
Le caractère une fois forme fe change 
di fficilement. Amelie conſerva le ſien 
longtemps encore, & fon epoux eut la 
crainte de voir ſon fils en heriter. Ne 
pour aimer & fait pour Þetre, il fe flatta 
4 moins cet enfant fi defire repon- 
droit à ſes ſentimens, & que la nature le 
conſoleroit des peines que lui avoit fait 
Eprouver l'amour. Sa tendreſſe pour ſon 
fils ne fe borna pas a de vaines careſſes 
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Capable, par les legons qu'il avoit re- 
cues, par les bonnes lectures qu'il avoit 


taites, & ſur-tout par ſes. reflexions, de 


lui donner d' excellentes inſtructions, il 
employa tous ſes ſoins à lui donner une 
education qui le rendit content de fon 
ſort, & lui fit eviter les Ecueils dans leſ- 
quels ſa mere Etoit tombee lll toit en- 
core attache à ſon ſein, qu'Allard deja 
cherchoit a deviner ſes inclinations, & a 
ctudier en lui ces mouvemens, qui, tous 
foibles qu'ils ſont dans V'enfance, donnent 
cependantdes indices qui font juger de ce 
que ſera l'ame dans un age x avance, 
Attentif aux plus petites choſes (il n'en 
eſt point d'indifterentes pour un pere ten- 
dre & claire) il fit reblanchir Vinterieur 
de ſa maiſon, il Pornoit de fleurs & de 
verdure; il y raſſembloit les plus jolis 
enfans du village; il animoit leurs jeux 


en pour que la joie fut toujours peinte ſur 


leurs viſages. II vouloit que le premier, 
ſpectacle, qui S'offriroit aux yeux de ſon 
hls, fut celui du contentement, & que la 
premiere impreſſion qu'il regut, fut celle 
de la gaiete, C'eſt peut - tre des premi- 


eres impreſſions qui ont frappe nos or- 


ganes que depend la tournure de notre 
aractère. Pourquoi ne ſeroit-on pe 
arv enu a lui en donner une plus heureuſe 
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en multipliant les images riantes autour 
de nos berceaux? © | 
Le petit Baſie grandiſſoit, & il laif- 
ſoit = entrevoir un cœur ſenſible, un 
eſprit facile, une conception vive, mais 
une himeur legere & du penchant à la 
vanite. Sa figure Etoit agreable, fa phy- 
ſionomie fine, & fon” air enjous. A 
meſure qu'il ſe developpoit, ſon pere 
| Battachoit à lui inſpirer ces vertus dou- 
ces qui font le bonheur de tous les 
hommes dans quelque condition que la 
nature les ait places. Il cherchoit à for- 
tifier les diſpoſitions favorables qu'il re- 
marquoit en lui; il ſe ſervoit meme de 
ſes defauts, & tichoit de les faire tourner 
au profit de ſes bonnes qualites. D'abord 
il ne commenca pas à le faire raiſonner, 
mais il l'accoutuma a ſentir. II l'em- 
menoit avec lui dans la campagne; il 
choiſiſſoit pour ſes promenades les payſages 
les plus rians; il lui faiſoit entendre os 
concerts des oĩſeaux, jouir de la fraicheur 
des forets, du N d' il charmant des 
cõteaux. Il le rendoit tẽmoin des jeux des 
bergers & de la ſatisfaction des laboureurs, 
qui trompoient en chantant la fatigue 
e leurs travaux. En lui pteſentant les 
images gracieufes de la vie chrmpetre, il 
eſperoit qu'il la lui feroit aigner. GCepen- 
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dant, Allard eraignoit avec raifon que fa 


mere ne Pempechat de ceder aux impreſ- 
hons qu'il vouloit lui faire prendre. L' or- 
gueil, qui ne peut plus ſe nourrir par de 
vains honneurs, ne $'Eteint pas toujours 
quoiqu'il n ait plus rien qui le flatte. II 
you dans I'obicurits & fe manifeſte par 
a propre douleur. Amelie, ne jouiſſant 
plus du rang dont elle etoit deſcendue, 
S' efforgoit de faire paroitre ſon fils comme 
y tenant encore. Les habillemens qu'elle 
ui donnoit n'eto:ent pas riches, mais ils 
ẽtoĩent plus recherches que ceux quꝰ on 
porte au village; du linge un peu plus 
fin, des cheveux mieux arranges, de pe- 
tites choſes enfin, que Pail d'un homme 
du monde n'auroit pas ſaiſies; lui don- 
noient un air de parure choquant pour des 
— ui ne voyoient en lui que le fils de 
eur egal. On lui recommandoit fans 
ceſſe de ne pas ſe familiariſer trop; on lui 
vantoit continuellement la nobleſſe de ſes 
parens; on le plaignoit de n'etre pas lui- 
meme noble comme eux; enfin on le ren- 
doit malheureux, en lui faiſant regretter 
de frivoles avantages dont ſon pere vouloit 
lui apprendre à ſe paſſer. 

Allard avoit cette philoſophie ſimple & 
vraie qui ne cherche pas le bonheur dans 
opulence & dans les titres, & qui le 
Tom. III. * 
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trouve, quand des cauſes Etrangeres ne 
s'y oppoſent point, dans la ouillance de 
ces biens que la nature offre a tous ſes en- 
fans, dans l'amour, dans Vamitis & dans 
la pratique des vertus qui rapprochent 
les hommes, en les rendant les bienfai- 
teurs les uns des autres. Pour detruire 
le germe d'orgueil qui ẽtoĩt dans le cceur 
de fon fils, & qu'on ne $'occupoit que 
trop 2 favoriſer, il travailloit a lui in- 
ſpirer les tendres ſentimens dont il etoit 

enetre lui-meme. Il lui faiſoit concevoir 

voluptẽ pure que laiſſe apres lui le 
ſouvenir d'une bonne action. Autrefois 
il ẽtoit le conſolateur des affliges, le pro- 
tecteur des foibles, le ſoutien des hommes 
plus pauvres que lui, il voulut que ſon 
fils le devint, qu'il jouit ſouvent du ſpec- 
tacle le plus beau qui ſoit dans la nature, 
celui de la joie & de la reconnoiſſance 
peintes dans les yeux de l'homme qu'on 
ſecourt dans Vinſtant ou il eſt accable. 
Notre voiſin eſt malade, diſfoit-il quelque- 
fois a Baſile, peut-etre ſes champs ſeront- 
ils plus mal labourẽs que s' il prẽſidoit lui- 
meme au travail de ſes ouvriers, menez-y 
nos chevaux, conduiſez vous-meme la 
ebarue, & lorſqu' il portera dans ſon do- 
maine ſes pas encore chancelans, qu'il 


voye qu'on n'eſt pas ingrat des ſoins qu'il 
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prend pour ſe faire aimer. Baſile y alloit, 
& peut-etre autant par vanite que par 
bienfaiſance; il $'appliquoit a rendre fon 
ouvrage profitable au maitre du champ 
quit abouroit. Celui-ci ne jouiſſoĩt pas 
du fruit de ſes peines ſans marquer fa ſen- 
ſibilite, Il prononcoit le nom de Baſile 
avec attendriſſement; il faiſoit ſon teloge 
avec cette Energie, avec cette verite que 
le ſentiment ſeul inſpire. Allardjoignoit 
ſes louanges a celles qu'on donnoit a ſon. 
fils. II Fapplaudifſoir avec chaleur des 
bonnes actions que lui-meme l eoit 
à faire. En flattant ſa vanitẽ lorqui 
faiſoit le bien, lorſqu'il montroit le defir 
d'etre utile, lorſqu'il rendoit des ſervices 
avec cet air content qui vaut mieux que 
les ſervices memes, parce qu'il marque la 
ſatisfaction qu'on trouve à les rendre, il 
croyoit le detacher des chimeres eblouiſ- 
ſantes dont on Ventretenoit tous les jours. 
Pour y reuffir plus fiirement, il voulut 
I'enchainer par les liens ſi doux de Vami- 
tic, par les liens plus doux encore de 
l'amour. Un frere & une ſœur, Lucie 
& Marcel, par leur enjouement, par leur 
age conforme à celui de Baſile, par leur ca- 
| ractère tournẽ à la tendreſſe, & Lucie ſur- 
| tout par les charmes de. fa figure, lui pa- 

rurent propres à _ reuflir ſon projet. 
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Il les attira chez lui, facilita leurs jeux, 


egaia leurs occupations, fit naitre pour 


eux des plaiſirs en y prenant part, il les 


augmentoit. Les regards pores ne 
toujours 


ſont redoutes que lorſqu' ils 
ſeveres.; mais quand ils fe tournent avec 
bontẽ; quand ils jouiſſent avec complai- 
ſance des amuſetnens de la jeuneſſe, ils 
les rendent plus innocens, ſans les rendre 
moins vifs & moins gais. 

! Baſile avoit ſeize ans. Il ẽprouvoit au- 
dedans de lui-meme un changement dont 
il ne pouvoit-fe rende compte. II n'a- 
woit plus les gotits qu'il avoit eus; il 


stennuyoit des choſos qui I' avoient le plus 


amuſe ; chaque jour il perdoit de {a gaie- 


te, fans. cependant. avoir aucune raiſon. 
d'etre chagrin, - Marcel ſon ami, Marcel 
mien lui plaiſoit moins. Auparayant il 
lui etoit neceſſaire; il trouvoit les jeux 


languiſſans des qu'ils ſe faiſoient ſans lui; 
mais depuis quelque temps il ſaiſiſſoit tous 
les -pretextes de l'eloigner. 11 aimoit 
mieux tre ſeu}, lorſqu' il n'etoit_ pas avec 
Lucie. Ils alloient enſemble conduire 
leurs troupeaux dans les lieux les plus ſo- 
litaires, & paſſoient les jours ſans fe rien 


dire & ſans neanmoins $'ennuyer. IIs 


ſe regardoient tous deux; ils ſoupiroient, 
& puis ſe regardoient encore. Quel- 
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quefois la nuit les ſurprenoit avant 
qu'ils euſſent ſonge à retourner au vil- 
lage. * Je ſerai grondee de mon pere, 
difoit Lucie; ma mere me grondera, re- 
pondoit Baſile z mais, ma chere Lucie, 
je ne crains pas d'etre gronde tous les 
ſoirs, f1 je puis paſſer tous les jours avec 
vous. Je ne fais pourquoi, mais je n'ai 
de plaiſir que lorſque nous ſommes ſeuls 
enſemble. Jaime bien mon pere. . . ce- 
pandant. . j'ai honte de Pavouer. . . Lu- 
cie, je vous aime encore mieux que lui. 
Et moi, reprenoit Lucie... Mais, Ba- 
file, nous faiſons mal de ne pas aimer nos 
parens davantage . . . ils font fi bons pour 
nous,” | 

Ils n'avoient inſtruit perſonne de leurs 
ſentimens ; il les ignoroient eux-memes, 
& cependant ils n' ẽtoient inconnus d' au- 
cuns des habitans du village. Le pere de 
Baſile, les parens de Lucie, voyoient avec 
ſatisfaction leur mutuel penchant. Ils les 
trouvoient dignes l'un de l'autre, & bien- 
töt ils ſongerent a les unir. Allard ſur- 
tout, à qui fa tendreſſe dictoit les vœux 
les plus ardens pour le bonheur de ſon 
fils, ſouhaitoit de lui voir former des 
liens, qui Pattachant a ſon etat par les 
charmes de l'amour & par les douceurs 
de la vie 4 'empechaſlent de 
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regretter un ſort plus brillant & moins 
heureux ſans doute. Il avoit fait toutes 
les demarches neceflaires ; elles avoicnt 
reuſh. Les parens de Lucie, penetres de 
tendreſſe pour elle, remplis d'honneur 
& de probite, acceptèrent avec recon- 
noiflance la propoſition d' Allard, moins 
parce qu'il Etoit le plus riche, que parce 
qu'il 6toit le plus vertueux habitant du 
canton. II falloit le conſentement de la 
mere de Baſile, ſon pere ſe chargea de 
Vobtenit luji-meme. Mon enfant, lui 
dit · il, tu ſais cambien je t'aime, Je ſuis 
a-prefent dans cet age ou l'on ne trouve 
plus de fatisfaction que dans le bien qu'on 
peut procurer a ſon fils. Le tien, le 
tien ſeul m'occupe z je veux que tu ſois 


content, & goũter avant de mourir le 


plaiſir de voir ton bonheur aſſurẽ. Tu es 
bien jeune encore, mais peut- on etre 
trop t6t heureux ? Je ſonge a te marier. 
C'eſt Lucie, cette Lucie qui te plait tant, 
quoique tu ne m'en ayes pas parle, que 
je tai choife pour epouſe. Ses pareis 
te la donneront volontiers; mais, par 
les plus tendres prières & les plus douces 
careſſes, force ta mere a ne pas s oppoſer 
à un mariage que te convient ; c'eſt avec 
peine qu'elle fe rendra. Afﬀigee d'etre 
la femme d'un villageois, quoique tu 
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ne ſois qu'un villageois toi meme, peut- 


etre eſpère- t· elle encore, pat le credit 


de ſa famille, t'arracher a un Etat le 
plus heureux de tous, quand on eſt ne 
pour y vivre. Reſpecte ta mere, cheris- 
la, mais ne te laiſſe pas ſeduire par 
ſes diſcours orgueilleux. Mon fils, mon 
cher fils, ne ſonge point à abandonner la 
vie de tes peres; C'eſt la vie de la tran- 


quillite, de Pinnocence & de la vertu 
meme. - Dans les premiers annees que tu 


ſeras dans ton menage, tu ne trouveras 
pas de peines conſiderables. Tu as de 
la force, j'ai de Pexperience, nous nous 
aiderons mutuellement. Tu ſerviras ton 
pere, tu Ecouteras ton ami, & tu verras 
tout proſperer autour de toi. La paix 
& la joie regneront dans ta famille. Un 
meme eſprit nous conduira tous: il rap- 
prochera les ages les plus differens. En- 
core occupe de toi dans. mes derniers 
inſtans, ma tremblante main agitera le 
berceau de tes enfans, . . '* Baſile voulut 
repondre, il ne le put, Sa voix fut ẽtouf- 
fee ; ſes yeux ſe remplirent de pleurs; la 
reconnoiſſance & l'amour filial font auſſi 
couler des larmes. Amélie fut temoin 
de la-fin de cette ſcene attendriſſante. 
Allard la laiſſa avec ſon fils. II eſpera 
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elle. En effet, d'abord il reuflit à la 


toucher. II ſe jeta dans ſes bras, mouil- 
la ſes joues des plus douces larmes. Ma 
mere, $'ECria-t-il d'une voix entrecou- 
pee, ma mere, je ſuis heureux ſi vous 
voulez. On me donne Lucie, Lucie la 
plus belle, la plus aimable fille du village, 
que tous les jeunes garcons adorent, 
& qui n'aime que moi. V penſez- vous, 
reprit-elle, fans colere, mais avec de- 
dain, y penſez- vous? Eſt-ce bien mon 
fils qui ſonge à une alliance qui me de- 
graderoit plus encore que je ne le ſuis? 
N*ajoutez pas a ma misere ; laiſſez-moi 
vous donner une Epouſe qui ſoit mon 
gale, & que ſans rougir je puiſſe nom- 
mer ma fille. Baſile voulut repondre, 
elle Pen empecha, Elle employa, pour 
le gagner, cette adreſſe qui ſouvent tient 
lieu d'eſprit aux femmes, & qui, preſ- 
que toujours, les fait arriver a leurs fins; 
elle ranima dans le cœur de fon fils un 
mouvement de vanite que l'amour avoit 
ralenti, mais qu'il n'avoit pu detruire. 
Elle echauffa ſon imagination, & parvint 
a lui faire deſirer avec autant d'ardeur 
de voir rompre ſon mariage, qu'il avoit 
eu de jote quand ſon pere lui avoit appris 
qu'il etoit conclu. Pour rendre fon tri- 
emphe plus certain, elle courutI'anponcer 


c 
g 
0 
0 
ſ 
f 
if 
] 
d 


fi 


Conte Ac ral. 261 


aux parens de Lucie. Elle voulut qu'un 
affront cruel mit une barrière Eternelle 
entre les deux familles. Eile arrive dans 
celle de Lucie, & bientòt y trouble l'ai- 
mable gaietẽ que Vaſlurance d'une ſatiſ- 
faction prochaine y faiſoit regner. On 
ſe leve, on s' ęmpreſſe, on l' entoure, on 
Pecoute avidement; on crait qu'elle vient 
partager le contentement que l' union des 
deux amans fait naitre z on n'eſt pas long- 
temps dans Verreur. Un ſourire amer 
precede la declaration qu'elle va faire, 
C'eſt avec la mepris le plus outrageant 
qu'elle rompt les engagemens que ſon 
epoux avoit pris. Elle porte la douleur 
dans le cœur innocent de Lucie. Elle 
voit couler ſes larmes, elle inſulte en- 
core a ſes pleurs. Allard arrive dans cet 
inſtant cruel: il lit ſon malbeur ſur tous 
les viſages. II s'en retourne le dẽſeſpoir 
dans le cœur. II revoit ſon fils; il le 
regarde avec des yeux ou la douleur & le 
mepris ſont peints. Baſile, qui redoutoit 
la colere, ſe trouve ſoulage par fon ſi- 
lence, Il ne s'appergoit pas que ce ſi- 
lence eſt celui d'une ame ulceree & fer- 
mee au bonheur; il ne tarde pas à ſe re- 
pentir de fa fauſle demarche; il deteſte 


la foibleſſe & ſa vanite ; mis Comment 
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compter ſur les regrets d'une ame auſſi 
legere ? es | 

La maiſon d'Allard, auparavant l'aſyle 
de la conhiance,' des jeux & du bonheur, 
eſt devenue le ſẽjour de la contrainte, du 
mecontentement & de l' ennui. Les ca- 
reſſes que Baſile recevoit de ſa mere ne 
le dedommageoient pas de cette familia- 
rite dans laquelle il eſt fi doux de vivre 
avec un pere tendre. 'Tantot il ſe livroit 
encore a des eſperances chimeriques ; 
plus ſouvent il s' abandonnoit au ſentiment 
de honte que faiſoit naitre en lui ſa le- 
geretẽ, & a la douleur de cauſer les cha- 
grins du meilleur des pères. Tous ſes 
jours ſe paſſoient dans Vincertitude & la 
langueur. Cependant, dans ſa triſteſſe, 
il lui reſtoit une conſolation 2 laquelle il 
ne devoit pas s'attendre. Marcel qu'il 
avoit neglige, Marcel dont il avoit delaifſe 
la ſceur, demeura conſtamment fidelle 2 
Pamitie. Il cherchoit a diſſiper Paffliction 


qui tuoit ſon ami. II auroit voulu rani- 


mer en lui le got de ces plaiſirs qui 
avoient fait les delices de leur enfance; 
mais le temps en Etoit paſſe pour Baſile. 
Les paſſions ardentes ne nous rendent 
pas ſeulement malheureux tandis qu'elles 
nous ſubjuguent, mais en donnant trop 
de reflort a nos ames, elles leur otent 
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l'amour des choſes ſimples, qui ne re- 
vient plus, ou qui ne renait que lors- 
qu'un long calme leur a ſuccede. 
Pluſieurs mois s' ẽtoient ecoules depuis 
qu' Allard & fon fils vivoient dans cette 
tranquillite, ou-plutot dans cette mẽlan- 
colie ſombre, plus affreuſe peut tre 
que les chagrins violens, lorſqu' Amelie, 
qui, par ſon humeur hautaine & ſes con- 
ſeils dangereux, avoit cauſe toutes leurs 
peines, y en ajouta de nouvelles. V rai- 
ſemblabiement touchee d'avoir occaſion- 
ne le dẽſordre qui regnoit dans fa famille, 
mais trop fiẽre pour vouloir paroitre ſe 
repentir, elle ſe laiſſoĩt conſumer en ſi- 
lence par ſa douleur. On la voyoit de- 
perir, ſans pouvoir deviner le principe 
de ſon mal. Elle ſe refuſoit ẽgalement 
au careſſes de fon fils & aux attentions 
de ſon Epoux. Allard, aux yeux duquel 
on n'etoit plus coupable des qu'on etoit 
malheureux, cherchoit tous les moyens 
de ramener en elle le calme & la fante. 
Ses ſoins furent inutiles, & l'ẽtat de fa 
femme devenoit tous les jours plus dan- 
gereux. Une fievre ardente, accompa- 
gnee des accidens les plus facheux, fit 
bientot perdre Veſperance de la conſer- 
ver. Son fils & ſon ẽpoux ne s'eloignoeint 
pas d'elle un inſtant ; ils tenoient chacun 
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une de ſes mains dans les leurs; Baſile 


mouilloit de pleurs le lit de fa mere, & 


Allard la regardoit avec des yeux humides 
& attendris. Dechiree par ce touchant 
ſpectacle, Famour maternel, la recon- 
noiffance, la tendreſſe, l emportèrent enfin 
ſur V'orgueil. Elle fit un effort, & paſ- 
ſant un de ſes bras autour du col de ſon 
mari, & 'V autre autour de celui de fon 
fils, elle les attira tous deux en meme 
temps contre ſon ſein. Elle ſembla fe 
ranimer & jouir avec dẽlices de cette ſi- 
tuation; mais ſon emotion Etoit trop forte 
pour qu'elle put longtemps la ſouténir. 
Elle tomba bient6t \ ok un Evanouiſle- 
ment profond. Baſile, fans connoiſſance 
aupres de ſa mere, avoit autant beſoin de 


ſecours qu'elle mãme, & Allard, abſorbẽ 


par ſa douleur, &oit incapable de leur en 
donner. On vint heureuſement les rap- 
peller a la vie; ce ne fut que tres-diffi- 
cilement qu'on parvint à y faire revenir 
Amélie. A peine eut- elle ouvert les 
yeux, que Vegarement s'y peignit. Le 
ddire {ucceda a fa foibleſſe; & dans fon 
tranſport, devenue plus intereflante encore, 
elle porta Vattendriflement dans tous les 
cceurs. Malgre tous les efforts qu'on 
faiſoit pour la retenir, elle s'arracha de ſon 
lit, ſe precipica aux pieds de ſom fils qu'elle 
prenoit pour ſon Epoux, & en les baignant 
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de latmes, elle le ſupplicit de-pardonner 
tous les chagrins qu'elle lui avoit donnes. 
Elle lui diſoit: homme reſpectable, fais 
grace à une Epoule trop indigne de toi. 
Fais grace, Allaxd, mon cher Allard . 
Elle ſerroit les genoux de Baſile avec 
force, & diſuit encore: rends a ton fil 
ton amitie, c'eſt moi, .c'eft moi ſeule qui 
la lui ai fait perdre. S'adreſſant enſuite” 
aux tẽmoins de cette ſcène geckirante, 
elle $*Ecrioit: il ne me repond pas; 
joignez- vous donc a moi; forcez le a 
me rendre ſa tendreſſe, ſa tendreſſe 
que j'ai mepriſee, & dont je ſens à 
preſent tout le prix. . . . mais ils ſe taiſent 
« + ils ſont muets .. . Is Petoient en 
effet. Le Cure, le Medecin, les femmes, 
tout le monde pleuroit, tandis qu*Allard 
& ſon fils pouſſoient les cris du deſeſpoir. 
Revenu de cet état d'immobilite ou 
jetent les ſpectacles frappans & inatten- 
dus, on $'emprefla autour d'une malade 
qui $*acqueroit tant de droits ſur les 
cœurs. On la reporta dans fon lit, & 
M. Chablais, qui, par amour pour Phu- | 
manitẽ, s ẽtoĩt confacre au ' ſervice des 
babitans de la campagne, & qui, par fon 
application extreme, etoit devenu Pun 
des plus grands medeeins de PEurope, 
parvint à tranquilliſer ſes eſprits. Il efpera 
Tome III. 2 
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meme que la violente agitation dans la- 
quelle ils avoient été, ſoin de lui etre 
nuiſible, pourroit lui devenir ſalutaire. 
Il ne ſe trompa pas: les remedes ope- 
rèrent. Ils ſembloient recevoir de l' effi- 
cacitẽ de la main qui les offroit: c'Etoit 
toujours celle d' Allard, ou celle de fon 
fils. Le Meédecin n'avoit garde de les 
_ Eloigner. Souvent c'eſt en ramenant la 
ſatisfaction dans Vame, qu'on parvient i 
rendre au corps la fante. Amelie, fans 
doute, dut le retour de la fienne à cette 
volupte pure que fait eprouver la certi- 
tude d'etre aimee. Elle lifoit dans les 
yeux de ſon fils, dans Palteration de ſa 
voix, dans Vinguietude qui ſe peignoit 
dans tous ſes mouvemens, combien elle 
en Etoit cherie, & combien ſon etat al- 
larmoit. Elle le conſoloit, en jouiſſant 
avec delices de fa douleur. Elle voyoit | 
dans les ſoins de fon epourx, dans les 
tendres attentions qu'il avoit pour elle, 
dans les ſervices empreſſes qu'il lui ren- 
doit, combien il craignoit de la perdre. 
Je pouvois donc ètre heureuſe, lui diſoit- 
elle, en s'attendriſſant; j'avois trouve 
dans vous le meilleur ami, l' ẽpoux le plus 
ſenſible, Phomme le plus vertueu . . . . 
Helas | je m'en ſuis rendue indigne; & 
ce n'eſt qu'au moment où je vais n'etre 


' — = mn = TT OW = mM 2R9U \ 


Conte Moral. 267 


plus que j'apprends à connoitre le veri- 
table bonheur. Ton cœur me Ia toujours 
offert, & mon odieux orgueil a toujours 
dedaigne ton cœur bienfaiſant. Si j ẽtois 
rendue 2 la vie, quelle difference tu ver- 
rois dans mes ſentimens ! Allard ne lui 
repondoit que par ſes careſſes & par ſes 
armes. Mais il cefla bientot d'en verſer. 
M. Chablais lui rendit l'eſpẽrance. La 
convaleſcence d' Amèlie fut affuree ; elle 
ſut longue, & pendant tout ſon cours, la 
conduite d' Allard ne ſe dementit jamais. 
Ce fut toujours celle d'un ami Enüible, 
qui goũte avec tranſport la ſatisfaction de 
voir fon. ami revenir a lui. Lorſqu'il 
n'eut plus d'inquietudes ſur la fante de fa 
femme, il voulut fe delivrer de celles que 
la connoiſſance de ſon caractère pouvoient 
lui laiſſer encore. C' toit en penſant qu'il 
avoit vieilli, & ſon. experience lui avoit 
appris qu'il falloit ſe deher des rẽſolutions 
formees dans ces inſtans ou le ſentiment 
entraine. Dans ſa chaleur, il dite ſou- 
vent des promeſſes qu'on oublie quand il 
fe refroidit. Peut- Etre plus que perſonne 
capable de s'attendrir, ce ne fut cepen- 
cant qu*a la raiſon ſeule qu'il voulut avoir 
obligation du retour d' Amelie. La fran- 
chiſe a toujours des droits certains, des 
que I'humgur & la durete ne l'accompa- 
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gnent pas. Ce fut fans detour qu'il parla 
de ſes craintes, & qu'il laiſſa paroitre ſes 
deſirs. Le ciel vous a rendue a mes vœux. 
dit- il à fon. ẽpouſe; il ſemble meme qu'il 
n'ait mis vos jours en danger que pour 
vous apprendre a connoitre & a vous at- 
tacher a celui que le devoir, & ſur- tout 
{a tendreſſe vous diſoĩent d' aimer. J'avois, 
pourſuivit-il, à me plaindre de vous. 
Votre froideur,' vos dedains, votre fiertẽ 
m'avoient aliene. Je Pavoue, je croyois 
que c' toit pour toujours; mais ce n'eſt 
amour qui allume dans le coeur de 
'*honnete homme qui peut entièrement 
s Eteindre. Le mien ſe ranima; il reprit 
toute ſa force lorſque je vous vis en peril. 
Je revins à vous; vous fates ſenſible à 
mon retour; nos larmes ſe melerent ; le 
ſentimen les fit couler, & je connus, dans 
F'exces:de-ma peine, le charme de repan- 
dre des pleurs. Mais bientot l'amertume 
de vos regrets, & la violence de vos maux 
me plongerent' dans le dẽſeſpoir; il fut 
ſuivi des douceurs de l' eſpẽrance. En 
revenant 2 la vie, vous ramenates la ſatiſ- 
faction dans mon cœur; vous y fites 
luite l'aurore du bonheur: je ne Pavois 
int encore connu. Jamais, ma chere 
Amelie, jamais vous raviez tourne ſur 


moi des regards attendris. Votre 
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mais laiſſons les reproches. Ne nous 
rappellons que I'inftant qui m'a donne 
une Epouſe. Ayons-le toujours prẽſent, 
pour que tous ceux qui le ſuivront, lui 
reſſemblent. Amelie voulut parler, mais 
plus on ſent, moins on s'exprime. Elle 
ſe jeta dans les bras de ſon mari, le* ſerra 
Etroitement, & ſes yeux furent les ſeuls 
interpretes de fon cœur. . 
Allard avoit prepare fa converſation, il 
fut en ctat de la pourſuivre. Ma chere 
Amelie, continua-t-il, vous ne vous 
oftenſerez pas ſi votre Epoux, fi Phomme 
que vous avez force par des ſentimens 
plus doux a deyenir votre ami, vous parle 
avec cette verite que l'amitiẽ exige. Ne 
craignez pas que je conſerve du reſſenti- 
ment. Si je penſe encore aux defauts que 
vous avez eus, ce ſera pour mieux jouir 
des vertus qui les remplacent. En faiſant 
mon malheur, ils vous rendoient mal- 
heureuſe. On Veſt toujours quand par 
hauteur on $'eloigne des gens parmi leſ- 
quels le ſort force de vivre. Rapprochez 
vous des femmes que votre mariage a 
rendu vos egales, Peut-etre ne trouverez 
vous pas dans leur ſociẽtẽ autant de de- 
goũt que vous l' avez imagine. Vous 
avez paſſẽ votre premiere jeuneſſe dans 
une maiſon que vos parens nommoient 
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chateau. Votre naiflance ne vous per- 
mettoit pas de vous y livre. a des occu- 
pations qui font ẽviter Pennui aux habi- 
tantes de la campagne & qui meme les 
ſatisfont, parce que c'eſt pour des objets 
cheris qu'elles travaillent. Des ouvtages 
ſouvent penibles, mais partages par leurs 
parens, les ſoins qu'exigent d'elles leurs 
familles, le mouvement, la gaiets, la vie 
champetre leur donnent des idees plus in- 
tereſlantes, plus varices que celles qu'one 
ordinairement des femmes d'un ordre ſupe- 
rieur dont Peducation n'a pu etre ſoignee., 
Mon oncle m'a ſouvent dit, il avoit beau 
coup voyage, & fa ſimplicitẽ, ſa droiture, 

les connoiſſances qu'il avoit acquiſes le 
faiſoient recevoir par- tout avec plaifir ; 
il m'a dit ſouvent qu'il avoit vu pluſieurs 
fois des ſeigneurs & des ſavans meme 
Etonnes de l' entretien des villageois, ſe 

ire à leur converſation & admirer la 
juſteſſe de leurs raiſonnemens. Ne de- 
daignez donc plus des gens qui ne ſont 
point mẽpriſables puiſqu' ils ſont honnetes 
& ſenſes;* Traitez- nous en hommes. 
Tirez de votre etat le parti le plus avan - 
tageux, faites- vous aimer de tous les ha- 
ditans du village, vous ſavez ſi votre fils. 
ſi votre Epoux vous adorent dẽjà. Je ne 
vous promets rien, interrompit vivement 
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Amdlie en embraſſant ſon mari, je ne 


vous promets rien, mais vous Verrez. * 

Deès le moment meme elle fut quitter 
ges vetemens, qui, fans la parer — 
tage, ſervoient à la faire diſtinguer des 
autres femmes du village. Elle prit un 
ſimple corſet, un tablier blanc, une coëf- 
fure ſans fontanges, & dans cet habille- 
ment, plus convenable a Pepouſe d' Al- 
lard, elle fut trouver fa voiſine. Eton- 
nee de recevoir une viſite d'Amelie & de 
la voir ſous ces champetres habits, la 
bonne T oinette ne peut $'empecher de 
marquer fa ſurpriſe. Eh bon Dieu ! lui 
dit-elle, c'eſt vous qui venez miſe comme 
nous autres payſannes, qui venez dans la 
maiſon, d'un pauvre laboureur. Mon 
mari, lui repondit Amelie, m'a. fait ou- 
vrir les yeux. Ses ſoins, fa bonte, fa 
tendreſſe ont fait naitre dans mon ame la 
reconnoiſſance & l'amour. Le ſentiment 
y a rappelle la raiſon. Je rougis a preſent 
Pune conduite qui me loi dẽteſter. 

e hais mon orgueil, ma ſotte vanite. 
Je veux jouir de ces biens qu*Allard 
aſſure que l'on goute mieux au village 
que par- tout ailleurs. Je veux Etre aimee; 
je vous demande votre amitje, pourſuivit 
Amelie, je vous offre Ja mienne, & je 
vous aurai la plus grande obligation ſi 
vous Vacceptez. ham gaie, vive, 
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franche, Toinette regut avec plaiſir les 
avances d'Amelie, Bien-tot la confiance 
s' ẽtablit entr'elles. Leur converſation 
s' anima & devint intereflante,, Toinette 
parla de ſon menage, de ſon mari, de ſes 
enfai;s, du bonheur des familles unies, de 
la ſatisfaction qu'on ẽprouve quand on vit 
bien avec ſes voiſins, de celle qu'on trouve 
quand on les oblige & quand on regoit 
d'eux des ſervices qui prouvoient qu'on 
en eſt aimẽ. Elle mettoit dans ſes diſ- 
cours tant de chaleur, tant d'energie, 
qu*'Amelie fut Emue & attendrie. Elle 
ſentit cette impreſſion vive que fait naitre 
le recit des choſes honnetes & le tableau 
de cette vie douce qu'on ne trouve qu'au 
ſein de la tranquillite, & de la vertu. 
Quoi ] s'ecria- t- elle, j ai pu vivre ſi pres 
du bonheur & ne pas le goũter I il a fui 
la maiſon d' Allard depuis que j'y ſuis en- 
tree. O mon amie! ô ma chère Toi- 
nette! aidez-moi a l'y ramener. Toi- 
nette pour tout avis lui conſeilla de re- 
noncer d la glare, d' couter ſon cœur, 
de cherir ſon mari, d'aimer ſon enfant, 
de s occuper gaiement comme elle des 
ſoins de ſon menage & de ſe faire des 
amies avec qui elle put s'entretenir libre- 
ment de ſes plaiſirs & de ſes peines. Avan 
de la quitter, Amelie la remercia, l' em- 
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braſſa tendrement, & la pria de venir 
paſſer Papres-vepres chez elle. | 
Le premier pas & le plus difficile lorſ- 
qu'on veut revenir au bien, c'eſt de ſur- 
monter cette mauvaiſe honte qui ſi ſou- 
vent empeche de changer de conduite. 
Amdlie avoit du courage dans Pame ; elle 
ne craignoit pas de paroitre ſe dẽmentir, 
parce qu'elle etoit bien sũre qu'elle ne 
ſe dementiroit plus. Elle fut a Vegliſe 
avec un maintien modeſte mais affure ; 
en ſortant elle prit aſſeꝝ ſur elle-meme 
pour faire des avances aux femmes qu'elle 
avoit le plus dẽdaignẽes. Elle rencontra 
la mere de Lucie, elle rougit & laiſſa pa- 
roitre le regret qu'elle ſentoĩt de l'avoir 
oftenſee. | | 
Les habitans du village, ſutpris de la 
ſimplicite des vetemens d' Amélie, plus 
Etonnes encore de fon air affable, ne ſa- 
voient a quoi attribuer un changement 
pareil. Ils aimoient tous Allard, ils fu- 
rent tous enchantes & coururent le feli- 
citer. Son cœur nageoit dans la joie ; il 
la gofitoit pour la premiere fois dans 
toute ſa vivacite, dans toute fa purete. 
Elle lui preta des atles pour retourner 
chez lui. Il y trouva Amelie ſerrant ſon 
fils contre ſon ſein. Il. les mit tous deux 
entre ſes bras & reſta dans cette douce 
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attitude juſqu'a ce que Toinette vint l'y 
' ſurprendre. Dans le raviſſement d'un 
pareil ſpectacle, elle frappa des mains, 
fauta dans la chambre, les embraſla tour- 
a-tour, & courut, emportee par le ſenti- 
ment, raconter dans tout le village ce 
dont-elle avoit ẽtẽ temoin. C'eſt une 
noce, mes enfans, que je vous annonce, 
dit-elle aux garcons & aux jeunes filles. 
Allez chercher ſes haut-bois & les mu- 
ſettes, nous danſerons. Moi je vais vous 
faire preparer à ſouper: elle revole chez 
elle, enleve toutes les proviſions qui $'y 
trouvent, les porte chez Amelie, lui confie 
ſon projet ; Amelie Papplaudit avec tran- 


ſpott. Allard, Baſile & les deux femmes 


ſe mettent a Pouvrage. Le feu s'allume, 
les broches tournent, & bientoc le ſouper 
eſt pret. Chacun apporte des tables, des 
bans, des chaiſes. Le Cure envoye ſes 
meubles & ſon vin. Il vint lui-meme 
122 a la fete, non pas pour en gener 
a liberte, mais pour en partager le plailir. 
M. Germain avoit deja beni la table; on 
Etoit pret 2 sꝰaſſeoir, lorſqu* Allard s apper- 
gut que Lucie & ſa famille manquoient 
au feſtin. Les demarches honnetes ne 
vous coutent plus rien, dit- il a ſa femme, 
allez chercher des gens qui nous ont 
aimes, que nous avons offenſes, & qui 
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peut- tre voudront bien encore ſe rap- 
procher de nous. Elle ſerra la main de 
fon mari & s' en alla avec Toinette & fon 
fils chez les parens de Lucie. D'abord 
elle eut de la peine à les vaincre, mais 
Baſile à leurs genoux, & Toinette les 
entrainant, les Jeciderent & venir. Allard 
les vit arriver avec reconnoiſſance, & 
leur preſence augmenta ſon contente- 
ment. Lucie n'avoit jamais été ſi belle. 
Son ſein etoit agite, & la timidite colo- 
roit ſes joues des memes roſes. que le 
plaiſir repandoit ſur celles de Baſile. 
Tous les yeux ſe tournoient fur ce couple 
charmant, tous les cœurs deſiroient de le 
voir bientot uni. 

Amélie, aidee de ſon ẽpoux, faiſoit les 
honneurs de la fete avec ces graces que 
la gaiete ſeule peut donner. Elle re- 
naiffoit a la nature, & $s'abandonnoit avec 
delices aux ſentimens qu'elle inſpire, 
quand pour en augmenter les charmes 
ſon frere parut au milieu de Paſſemblee. 
Ce qu'elle defiroit le plus, c'etoit de 
Pavoir pour temoin de fon bonheur: ce 
qu'il ſouhaitoir le plus lui-meme, c*ctoit 
de la favoir heureuſe ; mais il croyoit la 
connoitre . trop pour pouvoir Peſperer. 
Dans fon raviſſement, il multiplioit les 
queſtions. Amelie ne voulut pas fatif-- 


* 


: 


2-6 L' Heurenſe Famile, 


faire elle-meme fa curioſite, Elle le fit 
placer à cote de M. Germain qu'elle 
chargea de Vinſtruire. Le digne Paſteur 
lui raconta Jhiſtoire des deux Epoux. 
Il lui parla avec admiration, avec enthou- 
ſiaſme de la conduite d*Allard; il donna 
les plus vifs eloges au retour d' Amelie. 
II s'exprimoit avec cette chaleur, cette 
' rapidite, cette Energie qui caractẽriſent 
les diſcours de homme de bien, lorſqu'i 
s' abandonne au plaiſir de louer la vertu. 
D'Ormond Vecoutoit avec attention & 
- avec reconnoiſſance. Son cceur alloit 
au- devant des paroles du reſpectable 
Cure. Ses yeux cherchoient ceux de a 
ſceur & lui peignoient ſes tranſports. 
Le ſouper 5 
entendre. Allard & ſon ẽpouſe ouvrirent 
le bal champetre. Amelie fut prendre 
enſuite le pere de Lucie. Ce fut ave: 
les marques d'une veritable amitiẽ qu'ils 
s embraſsèrent. Lucie remplaga Amelie. 
Le choix de ſon pere auroit paru biſarre 
ſi l'on n'en eũt pas penetre le motif. En 
embraſſant ſa fille, avec cette complaiſance 
qu'un tendre pere ne diſſimule point, il 
lui dit de prendre Baſile. Elle trembla 
en allant 2 lui. L' amour, le plaiſir, la 
pudeur agitoient- tous ſes ſ:ns. Baſile 
trembloit auſſi en la voyaat venir; ſon 
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coeur Emu palpitoit de joie & d'amour. 


Tous les regards fe fixerent ſur eux. 
D*Ormond jouit, pour la premiere fois 


de ſa vie, du ſpectacle le plus doux que 


la nature puiſſe offrir, celui de deux amans 


qui joignent à la jeuneſſe & aux grices | 
nalves cette aimable candeur plus touch- 


ante que la beaute meme, Leur danſe 
finie, les jeunes villageois en formerent 
de nouvelles. La ferenite brilloit fur leurs 
fronts, Je contentement animoit leurs 
ſauts. C' toit ainſi, dans la jeuneſſe du 
monde, que I homme $'egayoit au ſein de 
innocence & celebroit par des fetes ruf- 
tiques & par des danſes les actions agrea- 


bles a la divinite, Les premiers rayons 


de Paurore firent ceffer le bal. Chacun 
alla reprendre fon travail, emportant avec 
foi cette impreſſion douce qu'on conſerve 


encore après avoir goũtẽ des plaiſirs purs 


& vrais. 

Enchantẽ de tout ce qui s' ẽtoit pafle 
ſous ſes yeux, penetre d'un tendre refpe ct 
pour le caractère d' Allard, d * 


& d'amitiẽ pour fa = ſe ſentant 


de Finclination pour eune neveu, 
d' Ormond reſohut E. as r fes jours 
parmi des gens qui ne pouvoient man- 
quer de le rendre heureux. II Etoit las 
de la vie errante quꝰ il menoit r 
- Lome III. Sa: 5; 
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temps. La ſociẽtẽ, dans laquelle il avoit 
ete force de vivre, ne convenoit point a 


ſa fagon de penſer. Philoſophe dans ug 


Etat où Von n'eſt gueres occupe que de 
tres-petits details, on l'on dort pour 
Eviter Vennui on le bruit & le tumulte 
ſont pris pour de la gaiete, dans un ẽtat 
enfin on Phomme qui penſe eſt ſouvent 
regarde comme un Etre extraordinaire & 
biſarre, i] ſoupiroit apres Vinſtant de pou- 
voir rompre des chaines dont il ſe ſentoit. 
accable ; mais extreme modicite de fa 
fortune ne lui avoit pas permis juſquealors 
de ſe livrer a ſon goũt pour Pindependance 
& pour la tranquillite. Dans la maiſon 
d'Allard, il ſentit que trop peu riche pour 
le luxe, il etoit aſſeʒ pour le bonheur. 11 
reſolut de s'y fixer. On ſembloit y goũter 
les charmes d'une exiſtence nouvelle & 
plus douce. La concorde y avoit ramene 
la confiance & la riante familiarite. 
Heureux enfin Pun par l'autre, Allard 
& Amelie ne $'occupoient plus que du 
bonheur de Baſile. Lucie, la charmante 
Lucie, pouvoit ſeule l'aſſürer. M. Ger- 
main, le pere, l' ami de tous ſes paroiſſiens, 
fut charge de faire de nouvelles dẽmar ches 
pour l'obtenir. Il n' eut pas de peine a 
reuffir. Les conſeils de 'honnete homme 
ont ſur les ames ſimples & vertueuſes 
toute la force des lois. Tout fut bientot 
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arrange entre les parens. Ils defiroient 
avec la meme ardeur la felicite de leurs 
enfans, & ce fut avec un empreſſement 
Egal qu' ils les conduiſirent aux pieds des 
autels. Baſile & Lucie s'y jurerent un 
amour ẽternel. Leur ſerment leur couta 
peu; ils ſe promettoient d'etre ẽternelle- 
ment heureux. 

Lucie, en entrant dans la famille d'Al- 
lard, en augmenta le bonheur : Amelie 
& ſon ẽpoux la regardoient comme un 
preſent dont le ciel avoit voulu rẽcom- 
penſer leur vertu. D' Ormond lui trou- 
voit un caradtère doux, aimable, gai, 
ſenſible, Egal, dont ſon imagination lui 
avoit bien trace le modele, mais qu'il ne 
croyoit pas dans la nature. Baſile . . . . 
il connoiſſoit encore mieux ſon prix, il 
Etoit ſon Epoux. 

Le bon Allard, philoſophe à ſa mani- 
ere & peut-etre de la fagon la plus fare, 
puiſqu*il ſuivoit en meme temps les le- 
cons de experience & les inſpirations de 
la nature, en jouiſſant du preſent, penſoit 
a Pavenir. Il connoiſſoit la foibleſſe hu- 
maine, & ſavoit que . meme au ſein du 
bonheur l'ame n'eſt pas exempte des de- 
goũts. Il communiqua ſes idees a d' Or- 
mond & de concert ils s'occuperent des 
moyens de les prẽvenir. En multipliant 

ASS 
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les occupations fans pourtant les rendre 
fatigantes, en les tournant fur des objets 
agreables & utiles, ils les changerent 
toutes en plaiſirs. 

Ne peu riche, mais n' ayant jamais eu 
que ces goũts reſpectables qui ne ruinent 
point, l'amour des lettres & la liberalite 
d' Ormond avoit conſerve en entier la 
ſomme modique dont il avoit herite de 
ſon pere. Il Favoit que vingt mille francs; 
mais il Ctoit vraiment ſage. Cette foible 
ſomme lui parut non- ſeulement ſuffifante 
pour fournir a ſes beſoins, mais encore 
pour augmenter l'aiſance des vertueux 
amis que ſon cœur avoit adoptés. Il en 
conſacra une partie i Pacquitition, d'une 
maiſon riante, ſitue ſir le penchant d'un 
coteau ; le reſte fut emptoye a acheter les 
terres qui Penvironnoient ' ' * 
Il forma. ſon ętabliſſement d'apres les 
principes de ce philoſophe ſi capable de 
faire des proſelytes a la nature, fi nous 
avions le courage d*&tre véritablement 
heureux. Il trouvoit dans ſa niece le 
nature] honnete & aimant de Julie. 1! 
ne lui manquoit que 'fon &ducation, & 
ſes lettres pouvoient y ſupplecr. II les 
mit entre les mains de Lucie, qui crut y 


 Teconnoitre une partie des choſes qu'elle 


avoit-deja vaguement penſces fans avoir pu 
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parfaitement les developper., Son livre 
devint ſon trẽſor. 'Apres avoir rempli les 
devoirs de la religion, elle $'enfermoit les 
Dimanches avec lui. Elle s'attachoit 
ſur-tout à ẽtudier la conduite de Julie 
dans Vinterieur de fon menage. - Elle a- 
doptoit tout ce qui pouvoit convenir a ſa 
ſituation, & quittoit ſa lecture, non pas 
avec plus de tendreſſe pour ſes parens, 
mais avec une intelligence plus -eclairee & 
de nouveaux moyens pour leur plaire. 
D*Ormond avoit rendu fa champetre 
habitation auſſi commode que ſimple. La 
vue en <Etoit charmante, des prairies ou 
un ruifleau borde de faules faiſoit mille 
detours, des champs couverts de bleds 
magnifiques, & des vergers dont les ar- 
bres plioient ſous les fruits, environnoient 
cette agreable demeure. Le jour qu'il 
en prit poſſeſſion fut un jour de fete ; 
mais une fete donnee par d'Ormond, & 
dont Lucie faiſoit les apprets, ne pouvoit 
etre ni tumultueuſe, ni brillante. La 
douce gaietẽ, les grices ingenues, & la 


fimplicite champetre en faiſoiefit tout 


Pagrement, & les productions de la na- 

ture toute la magnificence. Seule dans 

la confidence de ſon oncle, Lucie avoit 

fait ſes prẽparatifs dans le plus grand ſe- 

cret & avec cette delicateſle de gout qui 
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ſe rencontre dans tous les Etats & que 
perfectionne Penvie de plaire. 

Allard & Baſile revenoient de leur tra- 
vail. La chaleur avoit été vive, et ils 
ſembloient' avoir beſoin de prendre de la 
nouriture & du'repos, lorſque d'Ormond 
leur propoſa d'aller jouir de la fraicheur 
du ſoir ſur le penchant du cõteau. Ame- 
lie, qui avoit appris a ſentir le prix des 
attentions & des ſoins, $*oppoſoit a cette 
promenade; Allard, qui ſentoit encore 
mieux la neceffite de la complaiſance, 
cẽda avec un air fatisfait au deſir de d' Or- 
mond. Quelle fut leur ſurpriſe, lorſqu' ar- 
Tives à la porte d'un jardin, dont ils ne 
connoifloient pas encore le maitre, ils la 
virent s*ouvrir & reconnurent Lucie, qui, 
proprement vetue, un gros bouquet de 
roſes a ſon cote & des fleurs dans ſes che- 
veux, venoit A eux avec impreſſement 
Elle ne leur donna pas le temps de par- 
ler. Elle prit Allard d'une main, Ame- 
lie de Tautre, & les conduiſit ſous un 
berceau de ceriſiers. Baſile ſuivoit en ſi- 
lence ;"4'Ormond jouiſſoit de leur Etonne- 
ment & de leur plaiſir. Ils trouverent 
ſous le berceau une table proprement ſer- 
vie. Elle ẽtoit couverte de lẽgumes ex- 
cellens appretes par Lucie, de laitage, 
ufs frais & des meilleurs- fruits de la 


troit les convives, 
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ewa. Des/bancs de gazon ſervoient de 
1eges ; le feuillage legerement agite par 
le vent du Nord Etoit entrelact de fleurs, 
& les oiſeux, qui ſe raſſemblent au cou- 


cher du ſoleil, faiſoient entendre leur douce 


melodie. La fraicheur & la beautẽ du 
ſoir, le chant du chardonneret & de la 
fauvette, le murmure d'une fontaine, le 
parfum des fleurs & ſur tout le ſentiment 
de tendreſſe & de er- qui pEn&- 


ifoit regner parmi 
eux un filence delicieux. Le cœur du 
bon Allard palpitoit de joie, & ſes yeux 
nageoient dans les larmes. Amehe re- 
E tour- a- tour avec attendriſſement 
on Epoux, ſon fils, fon frère & fa fille. 
Le viſage de Balile exprimoit la recon- 
noiſſance & l'amour. Celui de Lucie 
etoit encore embelli par des graces nou- 
velles & par la gaiete. D'Ormond ſen- 
toit qu'il commenęoit ſeulement a vivre. 
Lucie & lui rompirent enfin le ſilence. 
Ils chanterent enſemble les charmes de 
l'amour, les douceurs de Pamitie, les 
plaiſirs de la vie innocente & tranquille. 
D'Ormond avoit une voix agreable & 
flexible; le ſentiment avoit dicte ſes chan» 
ſons. Lucie n'avoit eu de maitre que la 
nature, mais ſon organe Etoit enchanteuri 
Leurs ſons reſonnerent. juſqu'au-fond des 
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zames & en augmenterent le raviſſement. 
Il redoubla encore, lorſqu*apres le ſouper 
d Ormond conduiſit ſes parens dans des 
chambres charmantes par leur propretẽ, 
& leur annonęa qu' ils ẽtoient chez eux. 
En vain auroient- ils voulu lui repondre; 
ils ne purent que le ſerrer avec tranſport 
dans leurs bras. | 5 
Trop animes, trop contens pour pou- 
voir ſe livrer au ſommeil, Allard & Ame- 
lie paſserent la nuit à s' entretenir de leur 
bonheur. Votre frere : difoit Allard, eſt 
un ange envoyé du ciel pour mettre le 
comble a notre felicite. Je ne deſirois plus 
rien, repondoit Amelie, puiſque j'avois 
recouvrè ton cœur; mais, mon frere, en 
rendant notre vie plus aiſce par ſes bien- 
faits, me delivre de la crainte de te voir 
ſouffrir dans tes vieux jours. Sa conver- 
ſation amuſera tes loiſirs & notre travail 
fournira à tes beſoins. Heureuſement il 
ne nous a pas rendus aſſez riches pour que 
ndus puiſſions nous y ſouſtraire, & nos 
enfans ne languiront pas dans l'oiſivetẽ . . 
Tandis qu'ils $*entretenoient ainſi, plus 
heureux encore Baſile & Lucie s' abandon- 
noient aux tranſports de l'amour, & d' Or- 
mond ſavouroit cette voluptẽ pure qui re- 
compenſe toujours les actions de I'homme 
ſenſible & genereux, - | 
1 
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Des que le jour parut, il conduifit Al- 
lard & ſon fils dans toutes les parties de 
leur domaine. Voila, dit-il au jeune 
homme, ce que vos ſoins doivent faite 
valoir ; ces terres cultivees par des mains 
vertueuſes & robuſtes ſuffiront à Pentre- 
tien de votre famille, aux beſoins du pau- 
vre, & vous fournitont les moyens de 
raſſembler ſouvent chez nous nos Veri- 
tables amis. De retour à la maiſon, 
d'Ormond fit voir à Baſile des attelages 
de bœrufs vigoureux, & tous les inſtru- 
mens n&ceffatres à l'agriculture. M. Ger- 
main lui ayoit trouve des domeſtiques 
forts & ſages. Il les prefenta I leur nou- 
veau maitre, & leur dit que des le len- 
demain il les conduiroit lul- mme au tra- 
vail, Lucie fut charge de linterleur du 
meEnage; Allard & fa femme en eurent 
Yinſpe&ion generals, Des le premier 
jour ils monterent les choſes au ton fur 
lequel elles devoient toujours ſubſiſter. 
Ils inſpiroient l'amour du travail par les 
louanges qu' ils lui accordaient, la fidelite 
par la conflance, le zle par la bonts. 

Baſile, devenu plus gai parce qu'il avoit 
enfin appris à connoitre le bonheur de ſon 
ẽtat, animoit les ouvrages champetres 
pac des chants, par des propos joyeun, 
& par un air ſatisfait. C' toit avec 
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plaiſir qu'on 'alloit dts le grand matin 
avec lui ſe livrer aux travaux les plus 
13 On rioit en ſe fatiguant; mais 
a joie diminuoit la fatigue. Quand le 
ſoleil devenoit trop ardent, on voyoit 
arriver un diner abondant que Lucie & 
les filles qui l' apportoĩent, venoient par- 
tager avec Baſile & ſes ouvriers. On 
s'etabliſſoit ſur le gazon, à l'ombre d'un 
hetre ; on mangeoit comme on avoit tra- 
vaillé; on trouvoit au fond des bouteilles 
du courage pour le reſte de la journee. 
Le ſoir un bon ſouper & plus encore un air 
content ſervoient de recompenſe. | Baſile 
paſſoĩt alte nativement des bras d'Ame- 
lie dans ceux de ſon père; Lucie Ven 
tiroit pour le ſerrer dans les liens. D' Or- 
mond, trop ſage, trop eclaire pour me- 
priſer la converſation des bons villageois, 
les amuſoit pendant la veillee, en leur 
racontant des hiſtoires ſingulières & in- 
ſtructives; ſouvent il applaudiſſoit aux 
Teflexions que ſes recits faiſoient naitre. 
-D'autres fois il s'occupoit avec eux de 
ces jeux que le bel eſprit gate ou dedai- 
gne, mais que Vaimable innocence che- 
Tit. On remarquoit qu'il n'etoit point 
fache, lorſque le juge ordonnoit a la 
jeune paiſanne fraiche & timide de I'em- 
braffer pour racheter ſon gage. Les di- 
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manches & les fetes Etoient entièrement 
conſaerẽs à la piẽtẽ & aux amuſemens. 
Ces jours-la, la famille toujours raſſe a- 
blee augmentoit ſes plaiſirs en les variant. 


Tantot, entourant d'Ormond, elle ecou- 
toit avec attention la lecture _ lut 


faiſoit d'un livre intẽreſſant. ſage 
Allard, fa femme plus inſtruite qu'on ne 
Veſt au village, Lucie éclairée par la 
nouvelle Heloiſe, & plus encore par ſon 
ame ſenſible, Baſile eleve par fon pere, 
forme par ſon oncle & perfectionnè par 
Lucie, n'auroient pas. entendu patiem- 
ment les pieuſes abſurdites de la legende 
ou les recits extravagans de quelques 
romans barbares. D*Ormond avoit raſ- 
ſemble pour eux ces ouvrages ſimples 
& ſublimes, qui, peignant la nature & la 
vertu d'apres elles-memes, les font aimer 
vivement, parce qu'ils en tracent un por- 
trait fidèle. Cette Sara (*) ſurtout que 
P Angleterre envie fans doute, mais que 
la France a eu Phonneur de produire, 
faiſoit leurs delices. A leur lecture ſuc- 
cedoient ſouvent des danſes ſous Pormeau, 
auxquelles Allard, ſa femme, d'Ormond 


Conte moral qui parut en 1965. Le grand nombre 
Editions qui en furent faites & enleyees ſur le champ, 


fait plus d'honneur à la nation qu'à Vauteur meine, & 


n annonge pay la decagence du godt chez les lecteurs. 
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.& M. Germain lui-meme! preſidoient, 
IYautres fois Lucie donnoit apres vepres 


des collations a ſes compagnes. Pour les 


rendre plus gaies, Baſile y invitoit auſf 


ſes amis. La preſence de ces reſpectables 
parens, ſans gener la liberté, y mainte- 


noit la dẽcence. Ils favoriſoient les tendres 


amans qui aſpiroĩent au bonheur d' etre 
epoux ; mais ceux qui n'en cherchoient 
que les plaiſirs, ſans vouloir en porter le 
nom reſpectable, etoient pour jamais 
bannis d'une focicte on le contentement 
etoit. toujours accompagnè de la vertu. 


Les jours de fete, un ſouper plus abon- 


dant & plus recherche qu'a L' ordinaire 
6toit affert par Lucie a M. Germain, a 
M. Chablais, & a Toinette. Ils etoient 
les bienfaiteurs de Pheureuſe famille, il 
Etoit juſte quꝭ ils partageaſſent quelquefois 
fon bonheur. 

: Baſile, guide par ſon pere, voyoit ſes 
travaux recompenſes par l'abondance. 
Ses champs, mieux cultives, ẽtoient les 
plus feconds du village, ſes vignes pro- 


duiſoient le meilleur. vin, ſes troupeaux 


multiplioient davantage, & ſes arbres 
Etoient preſque toujours charges de 
fruits; Tout proſperoit entre ſes mains; 
fans la generofite qui Pen garantiſſoit, il 
ſe ſeroit bientotvu dans la richelle ; mais 
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le pauvre avoitſur ſon coeur des droits in- 
conteſtables & ſacres : le tiers de ſes re- 
coltes lui ẽtoit aſſurẽ, un autre ſervoit 
a Ventretien du menage, & le troifieme 


ſuffiſoit pour payer les impots, pour 


fournir aux depenſes extraordinaires,. & 
ur procurer des fonds a ſa bienfaiſance. 
Baſile ſe ſervit de ces derniers pour faire 
une dot à la jeune Agathe que ſon ami 
Marcel aimoit, comme lui-meme aimoit 
Lucie. | | | . 
Allard & ſa famille couloient ainſi dans 
le ſein de l'innocence &de Pamitiẽ des jours 
vertueux & tranquilles. Leurmaiſonetoit 
Paſyle de la paix & de lagaiete. Ils y trou- 
voĩent les ſecours d'une bienveillance rẽ- 
ciproque, les exemples de Phonnetete, & 
toujours le ſourire de la tendreſſe. Allard 
jouiſſoit deſon ouvrage. C'ttoit lui, qui, 
par ſa moderation, par ſa-douceur, par ſa 
patience avoit portElalumiere dans le cœur 
d' Amelie. En la forcant à la reconnoiſ- 
ſance, il Yavoit ramenee au deyoir, au 
bonheur. Amelie n'avoit d'autres peines 
que celles que lui cauſoit la crainte de 
perdre trop tot un ami reſpectable, un 
Epoux adore. Baſile, dans la force de 
Tage, fils ſenſible & cheri, mari tendre 
de Lucie, vivoit pour le ſentiment & pour 


Pamour. Lucie 8 la ſatisfaction 
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dans Jes foins qu'elle rendoit a ſes parent, 
Aans leurs careſſes, & dans les yeux de 
on Spoux. Elle ne regardoit jamais ſon 
cher Baſile {ans ſe rappeller avec tran- 
Tport, avec 'reconnoiffance, qu'il 'avoit 
'ouvert ſon ame à la yive impreſſion du 
Jus: D'Ormond ſentoit qu'il avoit 
enfin trouve le genre de vie le plus con- 
vebable à Ton catactère. L'age d'or re- 
Halſſoit pour lui. Sil peut encore exiſter, 
c'eſt pour l' homme bienfaiſant & ſenſible 
qui cgüle ſes jours ſous un toit ruſtique, 
Parmi des cultivateurs honnétes, ver- 
Ttucux, reconnoifſans, & dans Vheureux 
accord de Pamitie, de Tamour & de Tin- 
„ 
Le ciel devoit à Baſile & a Lucie des 
enfans qui marchaſſent ſur leurs traces. 
Il ecouta les vcux de la nature: Allard 
'cut la ſatisfaction de preſſer ſes petits en- 
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Fans contre ſon ſein. 
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